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BIBLIOTHÈQUE^ 
Dm Père de Famille.^ 

DE L^HISTOIRE-NATURELLE. 

^..^^'oBJET de rfaJftoîrc- naturelle corn* 
prend tout ce qui exifte dans la nature. 
Elle s'occupe de tous les êtres qui vivent 
fur, notre globe, qui s'élèvent dans Tair 
ou qui reftent dans le fein des eaux, de 
tous les êtres enfin qui couvrent la furfacc 
de la terre & de tous ceux qui font ca- 
chés dans fes entrailles. L'on fent qu'une 
telle fcicnce n*a pu être découverte comme 
il en efl de la plupart des autres ; qae 
déjà Adam a dû en avoir quelque no-r 
tîon, & que ce n eft que par une longue 
étude & un cours' de bien des ficelés que 
^cs hommes ont pu parvenir aux progrès 
qu'ils y ont fait , & à la foumcttre à une 
méthode- qui en facilite la culture. 

Cependant la nature eft fi immenfe ^ 
l'efprit de l'homme eft fi borné qu'il fe^^ 
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raît abfurde de .prétendre parvenir à pot 
fcder cette fciencc dans toutes fcs bran- 
ches, dans tous fcs rapports. 

« Un jour d'été , dit M. Bernardin de 
Saint-Pierre, pendant que je travaillais à 
mettre en ordre quelques obfervations fur 
les Marnftonies de ce globe , j'apperçus fur 
un fraifier, qui était venu par hafard fur 
ma fenêtre, de petites mouches fi jolies 
qu'e Tenvie me prit de les décrire. Le len- 
demain jy en vis d une autre forte , que 
je décrivis encore. J'eh obfervai pendant 
trois femiiincs trente -fepi efpcces toutes 
différentes ; mais il y en vint k la fin un 
fi grand nombre , & d*unc fi grande va- 
riété , que je laiffi^'-là' cetke étude , quoi- 
que très-amufante, parce que je manquais 
de loifir, &, pour dire la vérité dexpref- 
fion. ») 

' " Les mouches que j'avais obfervées 
étaient toutes diflinguécs les unes des . 
autï:es, par leurs couleurs, leurs formes 
& leurs allures. D y en avait de dorées, 
d'argentées , de bronzées , de tigrées , de 
rayées , de bleues , de vertes , de rem- 
brunies , de chatoyantes. Les unes avaient 
la tête arrondie comme un turban ; d au- 
tres alongée en pointe de clou. A qqel^ 
ques - unes ell* paraiflait obfçure comme 
Uii point de velours noir ; elle étinçelait' 
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à (Taotrcs comme, un rubis* Il n'y avait 
pas moins de variété dans leurs aîles« 
Quclqucs-^uncs'cn avaient de longues & 
de brillantes » comme des lames de nacre ; 
d'antres de courtes & de larges, qui rei^ 
itmbiaîent à des réfeaux de la plus fine 
gaze. Chacune avait la manière de le» 
porter & de s'en fervir. Les unes les par* 
taicnr perpendiculairement, les autres ho- 
rizontalement , & fcmblaient prendre plai^r 
fir à 1^ étendre. Celles - ci volaient en? 
tourbillonnant à la manière des papillons; 
cclJes-Jà s'élevaient en Tair, en fe dirigeant 
contre le vent, par un raécanifme à-pcu- 
prcs femblable à celui des cerfs - volaus. 
«le papier, qui s'élèvent en formant avec 
Taxe du vent- un angle , je crois , de vinj^t- 
deux degrés & demi* Les unes abordaient 
far cette plante pour y dépofcr leurs œufs r 
d'autres Amplement pour s'y mettre à l'a- 
bri du foleil. Mais la plupart y venaient 
pour des raifons qui m'étaient tout à-fait 
inconnue» : car les unes allaient & ve- 
naient dans un mouvement perpétuel ^ 
tandis que d'autres ne remuaient que la 
partie poAérieure de leur corps. Il y en. 
avait beaucoup qui étaient immobiles, & 
qui étaient peut-être occupées comme 
moi à obferver. Je dédaignai, comniA 
ià&bmmcni connues, toutes les tribut ' 
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4cs autres Infeâes qui étaient attirées fur 
iiTon fraificr , telles que les limaçons qui 
fe nichaient fous fes feuilles, les papil* 
}ons qui voltigeaient autour, les fcara- 
bées qui en labouraient les racines , les 
petits vers qui trouvaient le moyen de 
vivre dans k parenchyme , c*eft-à-dire , 
^ans la feule épaiffeur d'une feuille, les 
guêpes & hs mouches à miel qui bour- 
idlonnaient autour dé ces fleurs, les pu- 
cerons qui en Tuçaient les tiges , Ifts four- 
mis qui léchaient les pucerons , enfin les 
araignées qui pour attraper ces différentes 
proyes tendaient leurs filets dans le voi- 
finage. w y 

** Quelque petits que fufTent ces ob- 
jets 9 ils étaient dignes de mc-n attention , 
puifqu'ils avaient mérité celle de la na- 
ture. ... Si j'euffe écrit l'hiftoire de mon 
fraifier, il eût fallu en tenir compte. Les 
plantes font les habitations des it^feâes, 
ic on ne fait point Fhiftoire d une ville 
£ins parler de fes habitans. D'ailleurs mon 
fraificr n'était point dans fon lieu naturel , 
en pleine campagne , fur la lifière d'un 
bois ou fur le bord d*un ruifTeau , où il 
«ût été fréquenté par bien d'autres efpè- 
ces d'animaux. Il était dans un pot de 
tasre , au piiHeu des fumées de Paris. Je 
ne l'obfervais qu a des monieas perdus^ 



Je ne connaiflfais point ]es infeâes qui le 
vifiuient dans le 'cours de la journée', 
encore moins ceux qui n y venaient que 
la nuit , attirés pisir de fimples émanations , 
©u peut-être par des lumières phofphori* 
^ues qui nous échappent. J'ignorais quels 
étaient ceux qui le fréquentaient pendant 
les autres faifons de Tannée , & le refte 
de les relations avec les reptiles , les àm- 
filiibies , les poiffons , les oileaux , les 
quadrupèdes , & les kommes fur - tout , 
qui comptent pour rien tout ce qui n eft ^ 
pas à leur uf^ge. t> 

'^ Mais il ne-fuffifaJt pas de lobrerver, 
pour ainfi dire, du haut de ma grandeur, 
jcar dans ce cas ma fcience n'eût pas égalé 
celle d'une des mouches qui Thabitent. 
Il n'y en avait pas une feule qui , le con- 
fidérant avec fc$ petits yeux fphérrques, 
n'y dût diftinguer une infinité d'objets que 
je ne pouvais appercevoir qu'au microf-^ 
çopc, avec des recherches infinies. Leurs 
yeux mêmes font très - fupérieurs à cet 
inftrument qui ne nous montre que lés 
objets qui font à fon foyer, c'eft-à-dire, 
à quelques lignes de diftance ; tandis qu'ils 
apperçoivent , par un mécanilme qui nous , 
ell tout à fait inconnu , ceux qui font ai>- 
près d'eux & au loin. Ce font à-la-fois 
des microfcopes & dés télefcopes. De 
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filus , par leur difpofttion circulaire ao- 
tour de la tête, ik voyeat en même tcras 
.toute la voûte du ciel, dont^'ccux d'un 
Aftronome n embrafTent tout au plus que 
k moitié. Ainfi mes mouches devaient 
voir d'un coup-dœil , dans mon fraifier , 
une diftribution & un enfemble de paT- 
ties que je ne pouvais obferver au mi-^ 
frofçope qtae fépnrées les unes des au- 
tres, & fucccâSveroent. » 

n En examinant les feuilles de ce vé- 
' gctal, au moyen d'une kn tille de ycrrç^ 
^ui groflîffait médiocrement , je les ai trou- 
vées divifces par compartimens , hériffées 
de poils réparés pv des canaux , & par* 
femées de glandes. Ces compartimens 
m'ont paru Semblables à de grands tapis 
de vcrduje; leurs poiU à des végétaux 
dTun ordre particulier, parmi lefquels il 
y en avait de droits, d'inclinés , de four- 
chus, de creufés en tuyaux de l'extrémité 
*ifcfquels fortaient des gouttes d^ liqueurs;, 
le leurs canaux , ^nfî que leurs glandes"^ 
shc paraidaiefit remplis d^un fiuide b^illant^ 
Sur d'autres efpcces de planta , jçcs poilf 
& ces caqaux fe préfentent. ave.<^ des for- 
mes, des couleurs & des fluides dififérens. ' 
Il y a même des glandes, qui reÇTemblenl 
à des baflins xonds , quarifé;^ aq rayonnâtes. 
Or la nature n!a* rieji» fait envaig, 'Q|ian4. 



(9 ) 
elle dirpcfc un lieu à être habite , elfe 3* 
met des^ animaux. Efiç neft pas bdrncc; 
par la poritefle de lefpacf* Elle en a raisv 
avec des nageoires dans de funple$,goutiesv 
d eau , & en fi grandnioaibre , que le phy<* ^ 
ficien Leewenhoek y en a cc^mpté des 
milliers^. Plufieurs autres après ]ui , entre 
autres Robert' Hbok,, en ont vu dansuncT 
goutte deau, de la petiiefle d un grain de- 
millet» les uns dix« les autres trente, & 
quelques-uns jufqu à quarante-cinq mille.. 
Ceux qui ignorent jufqU'OÙ' pem a|ler la, 
patience d'un obfervateiir «.pourraient dou- 
ter de la jufteffe de «es oblervations ^ il 
Lyonnets quiles rapporte dans la Tb^o-> 
logie des infeûes de^Leffer, u*cn faifait 
voir la polfibilité par un mécanifaie aflee. 
fimple. Au moins on eu certain de lexif^. 
lence de ces êtres ^ dont on a àttûni les 
dififérentes figures. On en trouve d'autres » 
avec des pieds armes de crochets , fur le: 
corps de la mouche & même fur cekii dô 
la puce. QiL peut dene^eroire par analo-^ 
gîe qu'il y a des animaux qui paîlTent fui 
les feuilles des plaatcs^. comme ks befi^ 
tîaw dans nos prairies^ qui fe couchent 
i Tombre de leurs poils imperceptibles.^ 
î^qui boivent dans leurs glandes, b^oa^ 
nées en foleil , des liqueurs a or & tlVgent* 
Çi^q^uc pàriie des fieurs doit Jtur o&sm 
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^es fpeâaefes dont ^ nous n^avons point 
d'idée. Les anthères jaunes des fîeurs » fuf^ 
pendus par dps filets blonds , leur préfeh* 
tent de doubles folives d'or en équilibre 
sur des colonnes plus belles que l'ivoire ; 
les corolles des voûtes de rubis & de to^ 
paze d'une grandeur ineomroenfurable ; 
ks nedaires des fleuves de fucre ;^ les au- 
tres parties de la floraifon des coupes , de* 
urnes , des pavillons , des dômes que Tar- 
chitcélure & lorfèvrerie des hommes n'a 
pas encore imités. )> 

« Je ne dis point ceci par conjetîlure i 
car un jour ayant examiné , ^u micra& 
eopèy' des fleurs de thym, j'y diftinguaî, 
avec la plus grande forprife , de fuperbes^ 
amphores à longs cols, dune matière 
fèmblable à |améthifte, du goulot def- 
quetles femblaient fôrrir des lingots d'or 
fandu Jeny ai jamais oblcrvé Ta fimple 
corolle de la plus petite fleur, que je ne 
ïaic vu compofét d'une matière admira» 
ble, dcmi-tranfparente, parfeméè de bril- 

^lans, & teinte des plus vives rouleuri/ 
Le* êtres qui vivent ious leurs riches ré* 

. flcts doivent avoir d'autres idées que nous 
de la lumière , & des autres phénomènesl 
de la nature. Une goutte de lofée qui 
filtre, dans les tuyaux capillaires & dia- 
phanesd une plante leur préfeqiie éts m^ 



fiers cfc jets d'eau ; fixée en boule a fen^ 
Irémité xVùti de fes poiîs , ùii océan fans 
rivage ; évaporée dans Tair , une mer aë-^ 
rien ne. Ils doivent donc voir les -fluides 
monter au-lieu de defcendre ; fe mettre 
en rond au-liea de fe mettre de niveau ; 
& s'élever en l'air au-Iiçu de tomber. 
Leur i^orance doit être aulfi merveil- 
leufc que îeur fcience. Comme ils ne 
connaifTent à fond que Kharmonie des 
plus petits objets, celle des grands doit 
îeur échapper. Ils ignorent fans doute 
qu'il y a des hommes , & parm^les hom- 
mes des favans qui coanaifTent tout , qui 
expliquent tout, qui, paHagers comme 
eux, s'élancent dans un infini en grand où 
ils ne peuvent atteindre, tandis qu'eux^ 
à la faveur de leur pctitefTe , en connaif- 
fent un autre dans les dernières divifions 
de la matière St du tems. Parmi ces êtres 
éphémères fe doivent voir des jeuneffes 
«Tua matin & des décrépitudes d'un jour ; 
s'ils ont des hiftoires, ils ont des mois^ 
des années , des fîècles , des époques pro- 
portionnées à la durée d'une fleur. Ils ont 
une autre chronologie que la nôtre ^ 
xommeils ont une autre hydraulique , 
& un autre eptiqu^ (i). 

(i) Les Naturaliftes'ont donné ce nom à pl»-^ 
fieocs efjp èces de muucbcs , dont la vie eft d'one 
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r Ces ilétails d*obfervatiôiM dans lef quels 
entre l'Auteur He$ £tudes de la Mature , & 
ceux qui les fuivent, que nous n'avons 
pas rapportés pour ne pas étendre no- 
tire citation , qui paru un peu longue 
jppur cet ouvraj:e fans Imtérêt , ragrcmenfe 
bt lutilîté qui diflinguent les écrits de M. 
de Si.-Pierre,' CCS obfervations, difons* 

— "^"^I I I II ■ I ■■ ■ 1,1 ■ t . I I II l u i .. — ^— ^— ^^— M^ . 

très-cource duf ée ; & pepc^étre que le mot Epké^ 
mère n'exprime pas aflfez la* courte durée qui t 
écé prefcrîte à la ?ie<le quelques-unes. II en eft» 
comme on le fait « qui nedoi?em pas voir luire le* 
folejl, qui n|^ naiffencen été qu'après qu'il eft 
cooxiié s ft qui périflTent avant ie lever de cet a& 
tre.' On pourrait même dire qut celles-ci jouifTent 
d'un» vie très» longue, en comparaifon d'autres. 
éphémères « puirqu-il y en a qui rivent à peine 
une heure ou une demi-heure Au refte , que leur 
importa? elles rourniflent leur carrière. ••• Nos 
Ledteucsne pourront que nons favoir gré de placer 
ici l'extrait d'Une fic^iq^i ingémeufe qtie nous nous 
rappelions d'avoir lue daas le Tournai de Genève. 
* Un de ces înfeAes qu'on nomme tlphrmères^ de 
ceux dont la vie n'eft ordinairement q!ie de deut: 
ou trois heures^ avait obtenu une longévitt; fans 

^ exemple : il était parvenu i fa douzième heure. 
Il avait des traditions étonnantes à raconter, à fes 
petits enfans ; on confultaît fa longue expérience. 
On ne rapprochait jamais qu'avec un profond ret 
pedt Voyant' arriver fa fin , ce Ncftor de lagefH 

^ éphémère alTembla fur U v^fte cir.:onférence d'an 
champignon la longue fuite de fes dcfcendans^ 
tons fes amis, toutes fes çonnaiiTaoccs. ,, Aj&is ft 
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nous fbtts defqucls rimaginatTon iWo- 
combc , démontrent à - la - fois & le* 
charnie de l'étude de rbiftoire-naturelle 
& fcs difficultés. Mais on peut culti- 
ver la Médecine & ne pas être obligc- 
d^y être un Boerhaavre, on peut cultiver 
la Botanique fans être contraint dy dé- 
velopper le génie d'un Linnée, Le Natu* 
ralifle, qui s'arrêtera aux bornes que fes*. 

■^ vg - ■ ■ — ■ * ' " -* 

compatriotes, leurdit-il , je m'apperçois que la. 
plus longue vie doit avoir une fin ; le terme de la^ 
mienne e(V arrivé , & je ne me plains pas de moti^ 
fort, puifqoe ma vieilleflb était un poids acci* 
blant, à que d'ailleurs il' n\aTait «plus rien de- 
nouveau pour moi fous le foleil. Lesfiéaux & les 
révolutions qui ont défolé mon pays , les maladies^ 
qui nous affligent^ les dirgracesTans nombre que 
j'ai efluyécs dans ma propre famille , entin tout 
ee que j'ai vu dans le cours dHme fi longue vie», 
tout ne m'a que trop appris cette grande vérité ; 
Cefl que le bonheur que rmus cfierchons dans les 
objets dont nous nejommespas maîtres fiejaw- 
ràit^être'/oUde & confiant* ,., ., Hélas! met 
amis , combien de fois me fuis*je flatté de VtS[»é^ 
rance de vivre toujours fur cette terre ? Quels 
trous magnifiques n'ai- je pas creufépour ma de* 
meure I Quelle confiance n'avais-je pas dans b 
force de mes membres, dans la fouplefle de mes 
ailes I Mais j'ai aflVz vécu pour la nature & la 
gloire : aucun de ceux que je lajfle après moi 
«dans cet Age de ténèbres & de corruption jque jtc 
vois déjà commencer i;^e goûtera les mêmes i^ 
ceurs.... •» 



• lumières ou Tes circonftançes lui prefcrî* 
ront, obtiendra, dans ce genre d'étude, 
les plus douces jouiflances que peut goa* 
ter rbomme ftudieux & obftfrvateur. 

On diftingue trois régnés dans la ntt- 
ture , le végétal , X animal , & le min/raL 
Nous avons déjà dit un mot de ce que 
prélentcnt de plus extraordinaire chacun 
de ces trois régnes. ( Voyez page g 8 & 
fui van tes du Tome ÎI de cet ouvrage. ) 

Uon donne le nom de plante ou de 
fubdance végétale à toute choie qui eft 
privée de fentiment & de mouvement 
volontaire , mais qui croît de la terre , fi 
^ Ion peut s'exprimer ainft, qui y rcftc 
attachée jufqu'à ce quelle périffe, foît 
de vieilleffc , foit par fécbereflc , gel , &c. 
ou îju on l*en fépare : ce qui la prive 
de la vie & de la faculté de s'accroître. 
Le régne végétal comprend dond les ar- 
bres , les arbriffcaux , les herbes, les mouf- 
fes & les champignons. 

Nous ne répéterons pas ce que nous 
avons déjà dit des végétaux dont l'étude 
s'appelle Botanique ; mais nous donne- 
rons, à la fuite 4c cet article , un abrégé des 
premiers principes élémentaires qu'il nous 
paraîtrait facile & utile de fixer de bonne 
Benrc dans la mémoire 4çs jeunes gens, 
ft qui feraient loin de leur puire^ iorfque^ 

V 



dans ta fuite , ils fe propoferarenf cfe s 3^ 
pliquer à cette fcience, en adoptant quel- 
que fyftéme paiticulier , tels que celui 
èutï Tournefort, dune Lin née , &c. 

On appelle 2roo/o^<> la feience qui traite 
de tous les animaux de la nature ; maî$ , 
comme ils font très-diverfifiés , on a dî- 
vifé cette feience en différentes parties fé« 
parées qui peuvent fe réduire à fix , fa- 
voir: 1^. Les quadrupèdes couverts de 
poils î 2^. les oifeaux; }^. les animaux 
amphibies , comme ferpens , lézards , gre- 
nouilles, tortues, &c.; 4". les poiffon^; 
f ^. les infeâes ; 6®. les zoophitcs. 

L*Hiftoire des quadrupèdes fe nomme 
Tetrapodologit 9 celle des oifeaux, Or/ii- 
thplogie ; celle des amphibies , Amphù 
biologie i celle des poiffons ^Jchthyologie ; 
celle des ^infedes, Enthomologic ; enfin 
Zoophythologie ^ Thiftoire des zoophtites 
ou des êtres qui tiennen à- la -fois dû 
végétal ou de Fanimal. 

L'on diftin^ETue ordinaîrcnîent • f animal 
du végétal , en ce qu*il eft fufceptible 
de mouvement & qu'il fent : propriétés 
que généralement Ton réfufe aux plantes. 
Cependant, c(»mme il n*eft guéris de dî- 
vifions, de méthodes dans-rhiftoire-natii- 
rclle qui ne puiflcnt être attaquées. Ton 
t obfiervé ^uc cette définitiou n'était pas 



nliis exaâe que les autres , puifque nour 
soyons les huitres , lés galle-infeélcs être 

S privés de mouvement, &e. Mais ces ob- 
ervations critiques ou favantes ne doi- 
vent pointcntrer dans un coup-d'œil auflfî 
rapide qu'eft celui que nous jettoos ici 
iîir les principales branches, de rHifloirc*- 
naturelle. 

Le nombre dès efpèces d animaux va^ 
ati<delk d6 25ooo;.il eft de beaucoup plu»^ 

Îl^rand que celui des végétaux. Les anciens 
esdivifaienten deux clafTes > en ceux qui 
Qnt du fang & ceux qui n'en ont point»- 
Nous^avous cité une à^ méthodes de di* 
yrfion la plus fuivie chez les modernes u 
il en eft une citcore plus générale,. c*eft 
celle qiii ne dtvife lesanimstux qu'en deux 
clafTes feulement, cnvivipares &en ovipa- 
res ,,c'eft-à-dife, en ceux qui viennent vi- 
vans au monde & ceux qui font furtis 
d'un cauf par le moyen de l'incubation out 
de la chaleur des rayons du. foleil. 

Tous les animaux, fans exception, pro- 
viennent dune mère qui les met au monde 
de Tune ou de 1 autre de ces deux maniè^ 
res: ces loix fubfiftent dès. le commence- 
çocnt du monde & n'ont jamais varié. 

Un des obje.ts q «'on étale ordinairement: 
daos les cabinets d'Hiftoire-naturclle , & 
^uî frapj>e le jplup^ ^rcablcj?aci«.,. ceft 
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fieut-ctre les coquilles : au moins avons- 
nous vu fouyent de jeunes gens Ce rc» 
crier fur la beauté rfe leurs couleucs , fur 
Félëgance de la forme de plufieurs, en 
demander avec empreHement le nom & 
commencer, à cette vue , par prendre d» 
goût pourrHiftoire-naturelie. Sans doute » 
aittfi que l'ont fait, de même, de ce» 
Icbrcs Naturaliffes, ib négligeaient d'a- 
bord de s'informer de l'<inimal à qui 4^ 
coquille appartenait ; & , comme on le voit 
fouvent , la beauté de la mailb^ en fai^ 
fait oublier le maître. 

Contraints d'abandonner hs autres bran^ 
ches de la Zoologie pour refter dans les 
bornes de cet abrégé , nous nous contcn* 
teronsde laiflfer entrevoir la méthode qu'on: 
pourrait fiiivre dans Tétudt de la Gonebyv 
îiologie, partie deTHiftoire naturelle, qui 
traite des coquillages.. . ' - 

Obfervons d'abord qoe c'eft une faute 
de langage d'appeler coquillage la co- 
quille: cette dir mi ère n'eft,à proprement 
parler, que la dépouille du puiffon ; qu'une 
partie du coquillage, qui cftranimal tf^r 
vêtu de fa coquille. 

On peut divifer les coquillages en" trois 
claflcs générales : La première comprend 
lés coquilles fie terre ; la féconde , les co- 
quilles d'eau douce >. ^ la ti:oifié«ic.jL ks> 
coquilles de meu. 
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pREMIBUECLJiSSi; 

Coquillagts de terre. 

La première claffc ne comprend que 
lies coquilles univalves Ci), qui font des 
limaçons & des buccins ; on n à jamais vu 
iile$ coquilles tcrreftres bivalves. 

"^ SECOiiDs Classe. 

Coquillages tteau douce. 

Il y a /dans Teau dolice » des^ coquilles 
univalves & des bivalves. Les premières 
font : le($ buccins » les limaçons , les në« 
rites & les patelles ; les autres font les mou- 
les & les pétoncles. 

Troisième Classe. 

Coquillages de mer. 

Les coquilles de mer font univalves , 
bivalves, ou multivalves , cçft - à - dire, 
compofées de plus de deux pièces. 

(I) Qui n'a qu'un battant. Les Natoraliftcs 
entendent , par cette exprefTion , une coquille 
%ui n'eftque d'une pièce; par bivalves, celles 
%ui en çac deux , &c 
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Les premières font: les nautiles, les 
rbombes , les fabots^ les porcelaines , Ic^ 
oreiHes de mer » &c. ; les fécondes font les 
huitres^ les peignes, les fpondiJes, les 
pinnes marines; enfin les troifiènies font 
les pholades , les^anatiferes , les glands de 
mer, &c. 

. Les vrais Naturaliftes ont divers carac- 
tères particuliers pour diftinguer les co- 
quillages; mais ceux qui ne veulent pren- 
dre qu^une légère teinture d'Hiftbire-n«» 
turelle , fc contentent de donner aux co- 
quilles le nom des cbofes auxquelles dJes 
paraiffent le plus reffembler. De - là font 
venu le ruban , la lampe , le cor*dt* 
éajjè f It cqfque 9 &c. 

Lintûfons. Tout le monde connaît leur 
forme. Les efcargots qui font dans nos 
jardins en donnent un exemple familier. 

Buccins. Coquillages en forme de troni- 
pette. Un des caractères diftinâs de ce 
genre de coquille cft d'être contourna ca 
volute, à pluficurs fpiralcs, dont la plus 
baffe cft beaucoup plus gran<Ie que les au- 
tres. Les Romains fe fcrvaient à la guerre 
de Buccins pour trompette. 

Vérités. Coquillages qui ejitrçal dans la 
&mille dos limaçons. 



Patdles. On a donné cc"^ nom aux c^ 
i|«illcs de ce genre , 'parce qu'elles rcflem- 
blent à de petite$ jattes oa à de petits 
l^ats. 

Mouks: Il en eft de mer ^ de rivière & 
d'ctang. Nous croyons que c'eft un des- 
«oquillages les plus connue de nos lec- 
teurs ; Ton en trouve quelquefois fur les 
bords de notre ïa^c lemaa; mais ils A>nt 
loin de reffembler parfaitement à ceux 
qu'on mange en France , en Angleterre ,, 
&€• & qni font fi recherché» par les ama- 
teurs. 

Pétonclt Se Peigne. Coquillage dont la? 
forrne e'ft trcs-connuc, parce qu'une des 
efpèces de ce genre fert d'ornement aux' 
Pèlerins de Satnt-Jacques ou deSainc-Mî- 
chel : on Fappelle prefque par*tout la pZ/e- 
rine. Quelques^ Naturalises ^ppdïcat peigne 
eeux de ces coquillages qui font grands ^ 
& pétoncles^ les petits. Ils ferment de tous 
côtes , font rayés en forme d'un peigne ^ 
& changent de nom^ félon leur forme ; l'on 
a ïémntaily Ja rapt^ le bénitier^ &c. 

Vautiie , ou vaiffemt-coquil/e eft fait com- 
me 4jne gondole à poupe élevée. On lui 
a donné ce nom , parce qu'on a prétendu 
qne c'eft#de ranimai qui l'habite,; que les 
Ibommes ont appris à naviguer: au. moins» 
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cet animal femblc fe conduire fur ]a mer 
comcne un pilote conduirait un navire. 
Quand il veut nager , il élève deux efpèce^ 
de bras en haut & étend , comme une voile, 
!a membrane mince Se légère qui fe trouve 
entre ces deux bras. Il ne prend d'eau dans 
fa coquille que ce qu*il lui en faut pour 
Jeftcr ce petit navire, A l'approche d'un 
ennemi, on des tempêtes, il. replié fa 
voile , remplit fa coquille d eau pour cou- 
ler ou fe précipiter plus aifément au fond 
de la mer. C cft un navigateur perpétuel 
qui eft tout- à- la -fois le pilote & le vait 
Xeau. 

Bhombes ou Rhombites font une famille 
de coquilles appelées rouleaux ou cilindri^ 
ques ; elles ont la. fprme de rouleaux , oa 
celle d'un cornet. 

Sabot. Il a la figure d'un cône renvcrfé. 
On appelle fabots ces coquilles , parce 
qu'elles refTçmblent aux fabots ou toupies 
dont fe fervent les enfans pou\^ jouer. 

Porcelaines. Elles ont à peu-près une 
forme ovoïde. L'on a prétendu qu'on leur 
donnait le nom de porcelaine , parce que 
les Chinois de la province de Kianfi s'en 
fervent. pour faire leur porcelaine. Leur 
ouverture eft longue fc étroite; elle s*^ 
I teud de, f uti des bovits de la coquille à 
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f autre : lune des lèvres de f ouverture» 
& fouvent toutes les deux font garnies de 
I dents, La robe /des porcelaines &lcur bi- 
garrure font encore plus varices que leur 
volume : il ny en a point qui, au fbrtir 
de la mer , foient auflli luifantes ; & c'eft 
vraifemblablement à caufe de Teur éclat 
qu'on leur à donné le nom>de/7orcrfa//i^. 
Les amateurs les diftinguent par la carte 
géographique^ Wpeau deferpent , Izpeau de 
tigre , la taupe > la bqffue , la fouris , &<:• 

Sporidylcs. Coquillage qui ne diffère de 
rhuître ordinaire que dans fa charnière ; 
les plus recherchés font ceux qui fe trou- 
vent hérîffés de piquans , & que Ton ap- 
pelle communément huitres épineufes. 

Finne'marine. C*eft le plus grand coquil- 
lage du genre des moules triangulaires; il y 
a de ces coquilles qui ont jufqu a deux 
pieds & demi de longueur. La pinne-ma- 
rine e(V remarquable fur-tout par la fincfle 
& le nombre de certains fils bruns , nom- 
més bifflis , & qui lui fervent pour s^atta. 
cher & fe fixer aux corps contre Icfquels 
elle veut s'arrêter. On voit communément 
en Italie & en Corfe des bonnets^ des 
gants, des bas & autres ouvrages fabri* 
qués arec le l^ijpis de ce coquillage» 

Pholàde. Coquillage multival ve ; il meurt ^ 
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ihnsle premier trou qu il ahabké aprèl fa 
naiflaace, fans en être jamai^ forti pendant 
fa vie; ileftloDg d'environ quatre pouces. 
L'on a obfervc que ce que dit Pline de la 
bmière que répandent dans les ténèbres 
es coquillages appelés dattes ât mer était 
me propriété des pholades ^ au moins l*a- 
■on obfcrvé à l'égard des vrais pholades 
lu Pérou. La lumière eft d'autant plus 
[randc que le coquillage renferme plus de 
iqueur; elle paraît dans la bouche de ceux 
jui en mangent pendant la nuit ; elle pa« 
^it fur leurs mains , fur leurs habits & fur 
> terre, des que la liqueur de ce coquil- 
^gc fc répand , n'y en eut-il qu'une goutte. 

Anatifèrê. On comprend , fous ce nom, 
PS trois familles des coquillages multival- 
^cs,' qui font les glanfls de mer, les con- 
lues anatifères & les pouffe-pieds. Conque 
Wifère fignifie conque qui porte un ca* 
M ; ce qui a donné lieu à lui donner 
ienom, c'eft que quelques-uns ont cru 
[u'une efpcce d'oifèau marin fort de la 
^nque anatifèrc. Mais ce qui peut avoir 
^t naître cette erreur , c'eft que les oifeaux 
|e mer font leurs nids dans des plantes ma* 
'nés & dans des amas de différentes coquil- 
es: prêts à pondre, ils becquettent l'anî* 
kd renfermé dan$ €es coquilles , ils robli*^ 
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gent a fortir , & mettent leurs "ttufs à fa 
place. Le coqiiiHage dit conque anatiferc 
offre de5 particularités très • curieufes aU 
Naturalifte. 

^ Gland de mer cft un genre de coquillage 
et la clafle des naultivalves , & qui s'atta« 
cke én^ forme de petit vafc fur les rochers, 
fur lés caillous , fur de grands poiflbns i 
on en trouve dans les fentes & fur les boii 
des vieux vaifleaux qui fçjournent lpn|;i 
tems dans les ports. 

Nous pouvons nous difpenfer d'obfer| 
Vcjr combien pt coup- d^œiL rapide fu| 
<}i]lelques-uns des objets dont s'occupe li 
Conchyliologie , cft infuffifant à qui voul 
draît étudier les coquillages ; mais il pourri 
toute fois être utile à ceux de nos lec 
leurs qui regiettent de n'avoir abfolumenl 
aucune notion fur cette partie agréable d\ 
rHiftoire-naturelIc, 

'_ ^ ■ I 

On appelé Minéralogie la partie de THii 
toire naturelle qui concerne les fubftancej 
du règne minéral. Dans Cette fignificatioi' 
étendue font renfermés tous les <$orps noi^ 
vivans & non - organifés qui fe trouveni 
dans rintérieur de la terre & à fa furface 
tels font les terres , les pierres , lés métaux! 
Iti demi*métaux, les fubftances ixiflammd 

blcs 
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bles , les fels & les pétriScations. Dans un 
fcns moins étendu , par Minéralogie , l'on 
entend la fuite des travaux que Von fait 
pour rcxploîtatio/î des mines ; & alors oa 
comprend auflUbus ce nom la Métallur- 
gie , qui eft Part de tirer les métaux des 
mines & de les travailler. * 

Les végétaux' vivent & croifTent ; les 

animaux eroiffent , vivent , & jouiffent 

I outre cela de Tinftinâ ou fentiraent ; mai$^ 

les minéraux font fufceptibles de croit 

I fance & d'altération fans jouir ni de la vie 

ni du fentitncnt. 

Uon entend par /q^/« les fubftances 
, qui fe tirant de la terre, & qui appar- 
\ tiennent au règne végétal. €epcnclaiît le 
(nom de fbffile fe donne principalement 
aux terres & aux pierres , & plus parti- 
culièrement encore aux Coquilles, aux 
divers offemens d'autres animaux tant ma- 
rins que terrcftrcs , & à toutes les pro- 
dudlions à polypier de mer. qui fe trou- 
vent dans les entrailles de la terre , ou 
comme foflîlcs étrangers à la terre. L'on 
peut dire, obfervc Bomare, que de tous 
les phénomènes que préfente THiftoire-na- 
turellc, il n'en eft point qui ait plus at- 
tiré l'attention des Naturaliftes que la 
quantité prodîgieûfe de corps étrangers 
à la terre organifés & devenus fofliles. 
Tome X. B 



Que dTiypothcfes , que de conjcâures> 
que de fyftêmespour expliquer comment 
ces fubflances on( été , pour ainfi dire, 
dépayfées & tranfportées d'un rè|;ne dan^ 
un autre. Ge qu'il y a fur-tout de frap- 
pant» çefl Ténorme quantité de coquilles 
& de corps marins dont on rencontre des 
couches & dçs amas immei^fes dans toutes 
les parties du monde habité & fouvent 
à une diftancc très-g^aj^de de la mcf« 

Ainfi que nous venon^s de le voir, riei 
n'eft plus vafte que le champ de THiftoircr 
naturelle; Telprit de Thomme eft reflerrc 
dans des bornes trop étroites pour qu'il 
f>uifle Qhferrcr à la fois toutes les beau- 
tés de f Univers. Il faut donc fe contenter 
d'étudier ce que renferment les cabinets 
d'Hiftoire-naturelle., qui/ nous font de la 
plus grande utilité*, cajr la fcience de rhif* 
toire dç la natiAre; n'a fait des progrès qu'à, 
propottiqn que les cat^inetf fe font corn* 
piétés. 



FRAGMENT 

%'VJt CeUKS SLSMËMTAIIB DE BOTANiaUBt 

tkJUni aux jeums gens ^ 6 particuUire* 
ment aux jeunes ' Demoifelles^ 



N< 



lous avons ouï fouvent fe plaindre 
des difficultés qu'offre aux jeunes gen^ 
dans lëtude de la Botanique ce grand 
nombre d'expreflions , dures à l'oreille» 
pénibles à prononcer, dont la mémoire 
ne fe charge pas facilement & défquelles 
toutefois il eft fi rare qu'on fafle graco 
au leâeur dans les ouvrages qui traitenfi 
de cette fcience* 

Les Lettres de Roufieau fur cet objet 
font ce que nous avons de cours êlémen» 
taire qui foit le plus à portée de tout le 
monde» Mais elles font loin de former 
un cours complet ; puis encore; peut-être^ 
fuppofent - elles quelques connaiffances 
préliminaires que fouvent , toutes légères 
qu'elles doivent être, le ledcur préfère-^ 
rait qu'on ne lui fuppofât pas. 

II ferait abfurde d'afpirer à la moindre 
gloire pour jivoic of£ faire quelques pas 

B 2 
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dans une carrière qui a été applariie, ag- 
grandie par d'autres , & qu'ils ont éclai- 
rée de leurs propres lumières. Aulli ferons- 
nous loin d'attacher le moindre mérite au 
fragment de cours de Botanique abfolu- 
nient élémentaire que nous avons rédigé , 
dans lequel nous avons évité , autant qu'il 
nous a été poffible , de faire ufage de ces 
cxpreflions qui fou vent éloignent les jeu- 
nes gens , les femmes Tur-tout d'une étude 
^ui toutefois cSt pleine d*agrcmens &'peut 
offrir beaucoup d'utilité* 

.La Botanique ed la partie de l'Hiftoire- 
jQaturelle qui a pour objet la nomencla- 
ture des plantes , leur cukuFe & leurs pro- 
priétés. 

L'on compte au-delà de iCj-doo efpi- 
ces de plantes de connues; mais ce no»ï- 
bre peiit être de beaucoup plus grand , 
eu être de .beaucoup moindre , félon la 
méthode de les claffer : méthode quijuf- 
qu*k ce moment a varié , félon la ma- 
nière de voir des obferVatcurs. 

Il n'y a guères que trois cents plantes 
d'employées dans la Médecine .moderne ; 
& il en cft qui tous les jours perdent de 
la grande réputation dont elles ont joui , 
foit chez les anciens, Toit parmi nous: 
telles font la vtxveine, le |)Iantin ^ &c. 
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HTals d'un autre côté auflî faifons-tlous 
de nouvelles conquêtes dans ce règne de 
la nature. Le Jalâp , le Kina, & grand 
nombre d'autres produdions des végé- 
taux^quî nous ont été données par TAmé- 
tique font venues?, les unes embellir nos 
jardins, les autres enrichir la Médecitie. 
Les voyages de longs cours, faits par d'ha- 
biles Botaniiles , nous ont procuré encore 
de nouvelles richcffes. 

Si la Botanique ne confiïlait qu'à favoîr 
les noms dé chaque plante, cette fcience 
ferait inaccejffibîfe à qui ne ferait pas doué 
d'une mémoire très - extraordinaire ; cJlfe 
efirirait d'ailleurs bien d'autres difficutfcs 
qui font applanics par la méthode des di^ 
vifions , & des fubdivifions qui foulagçnt 
la mémoire & que Tefprit faifit avec fa- 
cilité. 

Avant que d'adopter une des dlvifions 
reçues , nous avons à nous occuper de 
Texplication deplùfieurs mots dont il nous 
cft indifpenfàble de nous fervir. . 

On entenJ par plantes /nrfÂÉ^^/ï^^ celles 
qui naiflTent dans le pays où l'on eft , ou 
duquel' Ton parîé; 8c plantes exotiques^ 
celles qui lui font étrangères. 

Une plante parfaite eft compofée de 
racines , de tiges j de brandies , de feuilles, 
éc,fijekrsj& dt fruits. 

B 3. 
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On appelle fruit y en Boianique, tout 
ce qui concerne la formation de la fe- 
mence , ainfi que la (enience même. 

Par le mot plante, nous avons com- 
pris toute efpèce de végétaux , comme 
arbres, arbrifleaux ou arbuftes , fous-ar« 
hnffeaux & heti>es. 

Arbrtu 

Chacun (ak dfftlnguer les arbres parmi 
ks plantes « dont il en eft une qui 
vit trè&- long- tems, qui s'élève à une 
grande hauteur, & dont la tige, les bran- 
ches & les racines font compofées de cette 
ffiatière dure et folide que Ton appelle 
l)ois. Tels font le Chine^ Je TiU^uil ^ le 

jirbrifftaux. 

UarbrilTêau approche beaucoup de f ar- 
fm par fa durée & fa confiftance ; mais il 
•'élève moins que lui , & cependant beaCP 
coup plus que les herbes : fes tiges & fes 
t>ranches font di la même nature que celle 
dt l'arbre. Tels font le IVoénê, le Rqfiift 
UJbux^ le Buis^ Stc 
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SouS'ArbriJfeaux» ^ 

Le fous-arbrifleau ne diffère de Tarbrit 
feau que par fa grandeur ; il vit aflez 
lon^- tems , & fes tiges font ligneufes, 
c*eft -à - dire, font de bois ; mais il ne 
^'élève |)as plus haut que les herbes. Tels 
font \t Thym, le Rommin^ It GfqfttOer^ 
les Bruyèrts , &c. 

Len herbes font des phintes dont les 
tiges f les branches & 1rs feuilles font 
lanoins fetmes & iticrins ct)mpaâes que 
telles du ibus - arbriffe^u , de rai>britftf^U 
& de l'arbre ^ & qui ixt durant pas au- 
delà de trois ans. CeU^s qui ont ^tte 
durée s'appellent trifmnueiks; civiles qui 
ne durent que deux ans , bifannitelks ; 
& enfin , celles qui ne vivent qu UM an-^ 
jnée , annuelies* 

On les divife auflî feulemewt tn an- 
nuelles & en vivaces : ces demièf^s fotit 
celles qui durent au-delà d-une , foi« 
deux, foit trois années. La Mént>fk i iH 
Sauge , la Laitut , &c. font dans la daflk 
des herbes. 

On appelle uitines ks partiels ihféficM- 

^4 . 
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res des plantes qui font ordinairement ca* 
chées «lans la. terre , ou attachées à quel- 
^u'autre corps'; i^^ais dans le lieu où la 
graine a- gernaé. 

Ceft la partie de la plante qui reçoit 
la première le fuc de la terre & qui- le 
Iranfmet aux autres. 

Lesiondions des racines-, &]a/manière 
dont e]lc5 s'exercent , ne font encore que 
fort peu connues } on peut feulement con- 
jedurer qu'elles font deftinées à affermir 
la plante dans la terre, ou à en tirer de 
la nourriture. 

Il y a tra7.s fortes de racines : Bulbtufi^ 
Hibéreufc & fibreufe. 

La bulbeuje cft ce qu'on appelle vulgai-^ 
rement oignons ; comme les nardjfes , les 
hyacinthes , les oignons de potagers, 

La tubérei{fe eft une tubercule , un corps 
ebarnu , arrondi , folide , d'où partent fou- 
Vent de petites racines fibreufes,*& quîi 
groflit bien plus. que. la âge. Telles fon& 
les navets^ \t$ pommes de terre* 

. Lm racine fibreufe eA, compofée de plu- 
fteurs autres racines plus petites que le 
troBC dont, elles partent; &< ce tronc eft> 
la mère-racJne. Telles font lc$ laitues , les* 
choux 5 hs battes ^ &Cp 

L'on ne doit pas confondre les tuber^., 
cules cbarnues, telles quelç^ tdt)irett&St. 
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Rsfaffrans , lés orchis , avec les bulbes ou 
oignons. Ce font de vraies racines. 

Où SLppéllt plantes parajttes celles dont 
les racines ne font fixées ni dans la terre, 
ni far aucun corps organique , mais qui 
font attachées à d'autres plantes ai»x dé" 
pens defquelles elles fe nourriflcnç en fu* 
^ant leur. fuUlance , comme' le ^lû , le 
cujcute , le lière d^ arbre , &c. 

Ifjra des plantes dénties racines s'at^ 
tachent aux corps les- plus<lurs, comme 
les lichens & Icîs mouflfes qui croiffent fur 
la pierre & l'écorne des arbres. D'autre»* 
plantes nagent à fleur d'eau ^ fans adhé« 
rcr à la terre , comme la lenticule d'eau. 
D'autres p«rraiffent entièrement privées de ' 
racines, tels que le conferva {ij (^ï éponge ' 
£eau douce ) le biJJUs ^ &c.' 

Les racines vivaces font celles qui fut- - 
ûâent pendant plufieurs années , q^aoî* 



(i) C-eft lenom^e l'on 'donne aces fileès • 
▼erds qui forment , par leur çotrelacemene » un ^ 
tiflu quelquefois aiTez carrd^^ui 'furnage fur tes < 
ea«x , & dans Jequelon obferve -plu^^s^oss bulles - 
d'air qui le foutiennent* En caflaororne des fi*. 
brés ^ OQ là volt fy raccourcir âr fo tohtourner r 
comtne les mains ou trilles (f une plante légumi. • 
neufer<^*«fi P^f ceKe propriété que fe fak !'«»>- 
utlacement. 4Yoycz^p> 9}}T^11 drcetouvmgo) ) 



,quc leur^tigc pcrifle, comme , cdles* [dt 
ïofeille » de la violette , &c. 

Les racines annuelles font celles qui 
périflent avec leur tige dans l'année même 

3 u elles font nées, comme celles du^6^, 
e la laitue , &c. 

Du Tronc & de la Tige. 

Le tronc, proprement dit , eftia partie 
^ui fondent les branches & les feuilles 
dans les arbres & les arbrifleaux. 

U eft environné entièrement d'une pe- 
tite peau q'uon nomme épiderme , qiii eft 
entière & très • liflfe dans certains arbres 
( le bouleau , p. e. ) & qui eft émouffée 
& déchirée dans beaucoup d'autres. 

Sous Tépiderme on trouve une peau 
^paifle qui porte le nom d'écorce, ft^onl 
là jp^irtic intéricuTè fe homme livret. Cette 
peau eft compoiée d'un tiffu cellulaire (i). 
affez lâche, & qui recouvre les différens 
•Vaiflèauxqui charrient les fucs nourriciers 
de la plante » ainfi que les efpètes de trft- 

"j i Tf ^ ■i riK d, Il ' ' I l n . I 1 ■ I II I 

( I ) CtUutairei^ mpt dérivé de cellules', 
qui , e)i Boiani^ue , font des vides , des cavités, 
qui reiremblent «n peu aus cellules qui fivH dans 
ks gâteaux de mouches à uiieL 
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dtéts ( I ) qui reçoivent 8c tnùttnttttnt 
l'air néccfliiîre à la circuladèA dt la fève. 

Au (kfTo'ils et Féciw'ce & du tiflfu pafi 
ailaire Cf^tMfLl Aé XkHÈtktIi) te trouve 
entôre Urlftjeunb coliché , ifnparfaitiehiene 
ligneûfe» que formé en fe reflerfànt à en 
fe dafdflfàht 'la partie iatérieurè du tiffù 
tafculaif e. On lappellé Aubier. 

Le bois eft cette partie du tronc qui 
eH: dure , Se qui etl placée fous raubier, 
Cefl une maâède Ej>res compsrâes ^ très*^ 
dures ; elle fait W fou tien des arbres , & 
peut être comparée à ta charpente o£ 
feufe fur laquelle fe trouve éts^y^ le corps 
des animaux.. 

Enfin , vient la moelle» C ell Icette pinr*» 
tie effenûelk à la vie des ^n^ies y ^m oo 
cupe te centre dû cecrps ligflfeuk ; eUe eft 

<i)£n Médeciâe, trachéebartère eft ce 'canal 
cdmpo'fé d'anneaux cartilagineux qili commence 
vers la racine de la hngue , & qui donne paffagè 
èrWI* ^uè tfo^ ^T^rèns ïin flotani^e, 'les 
tndféet ftnt àertaint ^îfiTMitc (brniéft par l«t 
diflefens coAtouri dViie iatoeébrt «tnce, plat* 
ftaifez large qm,fe roulant fur elle» même ea 
foi^e de Tpirale uu de tire-bourre , forme U9 
tuyau afTcz long , droit dans cèYtaffie^ plantes » 
fcMft tfnijtrtîïiur(ft ^ùWèS,^rTnglé & comme cfi. 
vifé dans fa loiigtteiif tefn ^kl^rfr cdluk^ 



C 3^ ) 

un cctnpof<é. de vaifleaux. tr^$i--l4ches;^ 
d!utricpJes.,CO aflfea^ larges , qui ne fe def- 
féchcnt que par la vieilleffc, ce qui pro« . 
duit alors la mort de l'individu, . 

Tputfcs les plantes co.mtnencentà ayoît 
de la. moelle dans leu^ jeuoefle : dans celles 
qui en ont beaucoup., la moelle féfide prin« 
cipalement <lans Y orne C le ceiitre ) du corps^ - 
ligneux où elle eft renfermée , comme dan* . 
un tuyau d'où elle filtre, d où eWefe ré- 
pand dans la fubftance du bois &dclë- 

', cpree. Ljes hei:be5 & les arbriffeaux en ont 
en général plus qua Ie$ arbi-es. Les plan- 
tes où l'on en a vu le moins font Turme^ 
Ir chêne, le noifetier , le poirier, lé pom- 
mier. On n'en remarque aucunement dans 
l'éb^ne, legayac, le bois de fer-, &c. — 
Le noyep, le houx, le frène & le pin en 
ont peu : il s'en trouve beaucoup dans le 
fureau ,. l'aubépine , le figuier, &ç La. 
moelle eft une métamorohofe du tiffu 

' cellulaire qui eft-. répandu dans tout le 
bois., /' \ 

La tige eft le tronc propre des herbes 
& fous-arbriflèaux. Elle sjelcve en géné- 
rai beaucoup moins que le tronc, & a, 
fur-tout dans les herbes, beaucoup moins, 
de çunfiftançe. 

(i; f etices outr^i^ , petits b^ç:^. 
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11 y a des.phiiUec qui font dépourvues 
ëe tiges , & alors les fleurs & les feuilles , 
ou les pétMes (i) partent immédiatemenl 
du collet de la racine. — On nomme cau^ 
kfccntes celles qui produifcnt des tiges , 
& acaulèfcentes celles qui n'en ont point; 

Le chaume eft une efpèee de tuyau , or- 
dinairement fimple, & très-fou vent garni 
deplufieurs nœuds , comme dans le blé., , 
1 avoine , &c. 

La hampe eft une tige herbacée quièffi; 
parfaitement fimpIe, terminée par les par- 
ties de la frpaifitation,& dénuéede feuilles. 
La tige du piffenlit eft une hampe. Ceft 
enfin cette partie uniquement deftînée à 
porter la fruélification , qui ! naît immé- 
diatement de. la racine. & non pas dû 
tronc. 

Une tîge eft nommée /i^rfcûcfèlôrfquelfç 
eft tendre, qu'elle périt entièrement tous 
les ans, comme cellçdc la laitue, dupcr^ - 
fil , &c. 

On la nomme ligneufe , lorfqu'elle..eft' 
d'une confiftance femblable à celle du bois i 



( r ) Ce qui foiitîent les feuille* des plantes» 
On les nomme zuBi pédicules \ mais cette expref* 
fipn i^rt plus VQJonttris à défignec les tigc8< des 
fieurs. On dit pédicufe & péûuacule». 
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mrhdtit^ lôrfque, dans une grande-p^tic 
de fa hauteur , eHe eft (hnple &; nue , à 
ja manière des arbres. -«- li eft enfin on 
grand nombre de dénominations qui fer« 
vent a les définir , à les dîftint^er , coitmie 
creufe, droite, lâche» rampante ^ Aoa* 
tante , entortillée , &c. 

Les rameaux ou les branches «fie (bm 
que des produdlions ou même des divi- 
fions de la tige : fi oa les confidère fépâ- 
rément y on dit qu'ils ^ovA àLttrnts ^ lors- 
qu'ils font difpofés l'un après l'autre par 
gradation autour de la tige ; c^qfés ^ lorC 
qu'ils le font par paires fur la tige; difti- 
ques , quand ils font difpofës fur deux 
rangs feulement, c*eft - à- dite, qu'ils ne 
font tournés que de deux côtés. Il . eft 
encore un grand nombre d'autres cxpret 
fions qui fervent à indiquer leur difpoft- 
tioQ.^ 

Ûes Peuitks. 

Ùti èiftingtiè en général àans cette 
partie ce ^Uc fôh appcllfe proprement là 
t»w!At , & la qveue^ q4H c e p en d an t n'exîfte 
pas toujours , & à laquelle on a donné 
le nom de |>étiok ^ pom* la dsftitigiiei' d^ 
)a qcreue ^es fletars q|ite fd^A appdte ^ 
duncule. 
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La feuille , {n-opremeot dke , tiVft fve 
f^panouifTement, neft qu'un développe- 
ment du pétiole, ou une continuité & une 
cxpanfion de l'écorce de la tige , formée 
de deux couches, Tune fupérieure^ Tau 
trc inférieure , entre lefquclles fe trouve un- 
prolongement des vaiflcaux de la plante » 
dont les principales ramifications forment 
les nervures de la feuille. Ce prolonge- 
ment s'épanouit enfuite en réJeau fou- 
vent double. 

Entre les deux feuillets de ce réfeau 
vafculeux , on obferve un tiflu cellulaire » 
tendre & fpongieux , qu'on nomme parcn^ 
chyme j & qui eft compofé de véficutes^ 
dont les unes comiennent des fucs pro- 
pres à la nourriture- de la plante , & le^ 
autres des liqueurs qui peuvent devenir 
nuifibles lorfqu elles n'ont point été évSh 
cuécs par lëvaporation. 

Les feuilles offrent au Botanifte , p«r 
leur grande diverfité , une foule de 
moyens & de câraâcres pour fkRtitglier 
les plantes. On les nomme f^gittéesflorî' 
qu elles imitent un fer de fléefae , haftéer^ 
Jorfqu'elles imitent on fer de lance ^vrr- 
tidllétt, loifqu elles font en anneaux wtovk 
de la tige , éù elles forment une e%>è^ 
il'étoile. 

Rèjléchits , leirfqu elles (« replient de 0» 
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nière* que *lcur fommet dévient horizon- 
Ul ou même fe rabat vers la terre. 

Oblongues , lorfque leur longueur con-: 
tient plufieurs fois leur largeur. 

Dlgitées , Jorfq^*eIles imitent, . par leur 
découpure ^ les doigts de la main. . 

Glabres^ lorfqu'elles font i!iue$,& que 
ïéur furface efl.de plu& uaie & fans inéga- 
lités remarquables... 

Ailées , pinnées , lorfque plufieurs . folio " 
les font rangées en manière d'aile des deux, 
côtés, &le long d'un pécio!e> commun. 

Enfin, on leseonfidère félon leur^ for- 
mes, leur couleur, la place où s'insère les^ 
feuilles , leur nombre , la podtiandes feuil- 
les Tuue à l'autre , &Cé &c^ 

Chaque obrervation , chaque diverfité 
ont leurs expreflions particulières ; de forte 
qu'il en réfulte un fi grand nombre, que 
naus ne pouvons les placer toutes îcL 

On donne le nom de feurllage à l'aflcnir 
Wage de branches & de feuilles que Ton 
Voit fur \c$ arbres & fur les plantes. Le 
feuillage cft 'auifi un terme qui' ièrt aux 
Botaoiftes, pour exprimer la^ .figure que 
les feuilles- prennent.: ^ 

On nomme feuillaifon , les feuilles pro 
{uromènt dites que. produifent annudk-' 
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Boent ]es plantes ; mais toutes ne les re- 
noHvellcnt pas- dans Je même tcms : ht 
plupart des moufles , par exemple^ & des 
pins fc convient de feuilles pendant l'hi- 
ver; celles de la famille des gramens & 
des liliacces , au printems ; nombre d'ar- 
bre» , fur-tout étrangers en été , la plupart 
des fougères , quelques moufles , quelques 
champignons ne font bien en vigueur 
qu'en Automne. 

On divife les feuilles en trois genres», 
Savoir : ttijimples , en compéfies & en f^ 
déterminais* 

Les feuilles fimples font celle» dont la 
pétiole n-en porte qu'une. 

Les feuilles compofées fe forment de. 
plufieurs feuilles réunies enfemble fur un 
nême pétiole. 

Les feuilles indéterminées font celles 
qui lie font diftinguer ïims avoir égard à 
leur flrqâure ni à leur forme , mais à la 
diredion , au lieu , à rinfcrtion*& à la 
fituation. 

Il eft des plantes. qui n'ont point de 
feuilles, telles. que les biflus,les champî» 
gnons , &c. , 

On ne« doute plus que les feuilles no 
foicnt les principaux organes de la févo 
fc de là tranrpiration. 

La fcye , qui circule. avec^Jiioind dia& 



ûvïtè en hiycr qu'en été^ faît^uèlc fu^ 
des feuilles sëpaiffit à rarrivée des froids 
elles tombent par leur propre poids , ®t 
bien elles jauniflent , s éventent & fe difïî 
. :pcnt à la moindre fecouffe du vent , 

LHnfpedion des feuilles au microfcop^ 
nous ofifre le fpédacle de mille beauté^ 
:i|ue Tœil nud ne peut appcrcevoir. L^ 
feuille de certaines rofes, rpar exempte,^ 
eft toute diaprée d'argent fur fa furfae^ 
externe ; celle de fauge offre «ne étoif^ 
-Tàboteufe, mak entièrement fwméc d^ 
touffes & de nœuds auflî brillans que Id 
fCriftal. La furfece de la mercuriclleeft uri 
vrai parquetage argentin , & f es cotés uij 
tJflu de petlei» rondes & tranfparentes , ati 
<iiK:l>éts en manièi^ de grappes , par dé^ 
queues très - fines & -très -déliées. Le^ 
;fcuiUe$ de la rhue font criblées de trous 
Semblables à ceux d un rayon de miel ; 
^'autres feuilles préfentent comme auJ 
ittint d'éto0es ou de velours raz de diverJ 
les couleurs. Le microfcope a fcrvi en- 
ivre à faire connaître .la quantité prcfqu<^ 
innombrable de pores de certaines feuilles. 
On en a compté plus de 162,000 fur unj 
Icul côté d'une feuille de buis (1). L'or- 



<t) leo^riitofeeftf 
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bc » connoe Von fait garnie de poils pi- 
quans & brûlans , a offert une fmgularité 
bien remarquable , vue au microfcope. 
Oh (i^ a découvert que la bâfe de ces 
pi(|uans eft une véficule qui renferme une * 
liqueur acre,itiordicante, vénéneufe, ft 
que la pointe eft une (ubftance très-dure 
qui a un trou au milieu par où la liqueur 
«ouïe dans la partie piquée , & y excite 
de la douleur , fait fur les nefs la même 
impreffion que fi la partie avait été tou« 
cbée par le feu* 

Par le moyen des infeiîles, on a pu 
parvenir à avoir le fquelctte d une feuille 
dans fa dernière pcrfeélion. ' 

On trouve communément dans deJ 
carrières de tuf, en divers endroits de la 
TranGe, des feuilles qui ont été pétrifiées, 
& dans le voifinage des mines de charbon 
de terre Ton voit fouvent des empreintes 
de feuilles qui ont çonfervé parfaitement 
leur forme. 



(i) HGck. 
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Dès Siipports^il): 

Nous entendons^ par fupports les 
tics de la plante qui fervent à foutenir < 
à défendre les autres , & nous les 
{jnons par les expreffions fuivantes : . 

PiÉTIOLI — PfcDUNCULE — VaiLl/E 

Stipules — BRACTisEs — Epinss -\ 
AiQuiLLONs — Poils — Glandes 
Ecailles , it jl£S Humeurs extIJ 

jRI&URES. 



\ 



Le Pétiole eft cette partie dû tronc dà 
dès rameaux dt% plantes qui foutient les 
feuilles, niais jamais les fleurs ni les fruits} 
& qu'on nomme vulgairement queue da 
Jtuillts. 

Le Péduncu}e eft' ce prolongement de 
là tige ou des rameaux des . plantes q ui 
foutient les fleurs & les fruits,^ qu'on 
nonune vulgairement leur queue. 



(i ) En chercbaac à^faîr^ grâce d'on grand 
nombre d'expreflions techniques,. nous n'avons 
pas cru toutefois devoir npus permectre d'aban« 
donner celles qui font indifpenfabies pour Tia- 
tcUigfncc de» pnncipst de ia Botanique 
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Xa Vrille ell une produâion filamen- 
?ufe, ordinairement roulée en fpirale, & 
i Faide de laquelle une plante s'attache 
Bx diflFcrens corps de fon voifmage. Voyez 
i vigne, la'bryone, les pois, &c. 

Les "Stipules Tont de^petites feuilles qui 
xompagnent le pédicule ou pcdunculc 
2s feuilles ; elles naiffent de chaque côté 
( à leur bâfe, & paraiffent, dans quelques 
lantes , des efpèces d'écaillés. 

Il ne faut pas. les confondre avec les 
radées, oilles feuilles florales, qui font 
B petites feuilles toujours fîtuées dans k 
pifinagedes fleurs, & ordinairement dif- 
Dguées des autres feuilles de la plante par 
informe &fouvcnt par leur couleur. 

Les Epines font des produ<îlions dures , 
iguës , fouvent ligneufes , & toujours ad- 
érentes au corps de la plante dont elles 
)nt partie; comme en ont les. chardons, 
oaonis ou arrête-bœuf, &c. 

Les Aiguillons ou piquans font des pro- 
uâions dures ,. terminées par une pointe 
iguë & fragile., & placées fur les tiges & 
ir les branches, où elles font attachées 
mlementfur Kécqrce, Les rofiers, l'é^ne- 
iaette, la ronce., le grofeillcr, &c. 

Les Foik-font de petits filets très-déliés. 
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ëont la fonction cft de prcfcrvcr le» plat 
tes de TacSion des frottemcns, des injure 
de lair , du vcnt^ de la chaleur & du froi< 
Ils font carres ou cilindriques , droits o 
courbés , fourches où fimples. 

Les Glandes font des organes qui fc 
vent à la fccrction des fucs de la plantd 
& paraiffent fous la forme de petits cord 
vcficuleux: , arrondis ou ovales , fitucs ui 
diverfes parties des plantes. Il fort îmm< 
diatement de la glande , ou par le vai 
feau excrétoire une matière liquide q\ 
s évapore , fe defféche en forme de grains 
de pouffière , du de fils qui , par leur non 
bre , donnent naiffance à une cfpècc d 
duvet. 

Les Ecailles font des produdions mit 
ces, très-applaties, un peu coriaces, i 
fouvent féches , qui naiffent fui* toutes k 
parties des plantes ; elles fe trouvent dar 
les chatons , auffi fur les étamines ou fod 
les fleurs. /" I 

Beaucoup dé plantes font enduites d 
térieurement de certaines humeurs épaifTJ 
vifqucufes. D'autres laiflTent fuinter au tri 
vers de leurs pores , ou par les ouverture 
de leur écorce , des liqueurs de différente 
natures ^ui s'épaiffiffcnt à Pair & quoi 
liomnoie réfxnes-, lorfqu'^elles font inflari 
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iblcs fc fblubJes dans Tefprît de vin ^ 
mmes lorfqu'elles font folublcf dans 
:au, & quelles n'ont pas la propriété 
ître inflammable , gommés-réfînes lorf- 
ï'clles font mélangées de principes trcs- 
luUes , & d'auties qui ne le font que 
nsl'cfpritde vin. ..'...*. 
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DE L A P H Y S I Q U E. 

il Phyfique cft une fcierrce q 
traite des corps , de leurs effets , &d 
caufes qui pcoduifent ces eflfcts : elle noi 
dëmontre.les.principcs gcQcraux'dcs corp 
leur nature, Jeurs propriétés; en un mot, cl 
expofe à notre intelligence Tarrangemeni 
la beauté, Tharmonie, que nos fens a( 
mirent dans la iublime compoûtion de i 
vafte univers. 

Le mot Phyjîquc vient du mot Gret 
qui fignifie nature: 

Il n'y a point d'état auquel la Phyfiqi 
ne puiffe être utile. La prodigieufe varié 
'des objets qu'elle confldcre ; le fublin 
tableau" de la nature dont elle p«fe 1( 
nuapces ; la contemplation des ouvrage 
de cette fageffe éternelle , qui , par qud 
ques loix de mouvement, mais fimples 
libres, & fécondes , a tiré , de la matièr 
qu'elle a créé , cette diverfité , cet ordre 
cette harmonie étonnante des corps tei 
reftres ; tout cela offre. Tans doute, à un 
imagination fagc & réglée j le fpedacle i 
plus grand, & , eî^Ànême tems, le pla 
digne de fixer les Regards des hommes. 
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La Phyfiquecft très ancienne; ellefai- 
^lait les délices des Sages de l'antiquité ; Se 
Cicéron , qui a fu réunir les foudres de 
leloqucnce aux charmes dune phili)f«. ■ 
phie douce & confolante , regardait la 
phyfiquc comme la nourriture de Icfprit 
! la plus délicieufe & h plus convenable à 
' la dignité de l'homme. 

' Les corps fe rangent en quatre clafles , 
qui font : 

Celle des cicmens. 

des minéraux. 

des végétaux. 

des animaux* 

D E s Ë L é M E N s; 



On compte quatre éicmens , favoîr : 
IW , l^^ terre ^ Itfeu , & Veau. Les météa- 
res font formés de leurs mélanges. 

D E .t* A I fu 

L'air eftua corps fluide, tranfparcnt,' 
invHiblc, & impalpable, qui environne 
le globe de la terre. L'air , félon les expé- 
riences qu'on en a faites , eft environ 840 
fois plus léger que 1 eau. 

On fait que l'air eft un fluide , par la 
facilité avec laquelle les corps Je travcr- 

Tome X. G . 
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fcnt ; par la propagation des fons & des 
odeurs ; par l'impétuofué avec laquelle il 
fe précipite dans les lieux où il peut trou- 
ver accès. 

L'air a des rapports avec le feu , car il 
eft démontré qu'aucun corps combuftible 
ne peut brûler fans fon concours , & que, 
plus il frappe violemment les corps embra- 
ies , plus ils fe confument rapidement. 

Du y E H T. 

Le v^nt eft une agitation de l'air. Quel* 
^ues philofophes prétendent que le mou- 
vement de la terre fur fon axe y contri- 
bue ; mais , quelqu'en foît la caufe , il 
cft certain que Tair étant dérangé de fon 
équilibre , il s y forme des torrens capa- 
bles de produire des effets très violens. 
Les vents font très réguliers entre les deux 
tropiques ; mais il y ei\ a de locaux qui ne 
font C{\x accidentels. 

Les vents qui régnent entre les deux 
tropiques , appelles vents alize's , fônt fi 
réguliers, que les marins s'en fervent 
pour les grands voyages. On fait qu'ils 
ibufflent régulièrement, depuis le mois 
d'Avril jufqu'au mois d Oûobre, du Sud- 
Oueiï au Nord-Eft ; & ^ les autres fix mois, 
du coté oppofé^ Vers ta baïcdcBengalep 
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tlans la mer des Indes , on les appelle 
monfons. Le s phyficiens ont fait fur ccê 
vents une conjedwre que voici : 

«^ Le foleil , difent-ils , cft ftx mois 
» d'un côté de la ligne équinoxiak , & Ç\x 
» mois de lautrc, L air fc rafraîchit dont 
n d'un côté undis qu'il s'ccIiAufiFe de Tau- 
» tre : de-là , fuivant eux, naiffent & Ta- 
» gitation & la régularité : d^ailleurs la 
» rotation du globe d Occident en Orient 
o eft plus grande à Tcquateur que par- 
si tout ailleurs. " (i). 

Un vent locale ou accidentel^ eft celui 
que produit la chute d'une nuée; Teait 
ne tombe que parce que les globules, fous 
la forme defquelles elle naj^eait dans Tair, 
fc crèvent , & laiffent fortir lair qu'ils con- 
tenaient ; ces petites cxplofions multi- 
pliées produifent beaucoup d'agitation^ 
& voilà pourquoi le vent fort en tous 
fens d'une nuée. 

L'on fait qu'on compte quatre vents prin- 
cipaux, favoir : ceux du T^ord^ du Sud^ d'0- 
ricnt , & d'Occident^ qui prennent leur nom 
des quatre principales régions du monde. 



, ( 1 ) Cette hypothèfe offre beaucoup d'ob. 
jeâîons, & ne montre pas la vérité j fous une 
ferme; fétfaifantc. 
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Le premier eft oAlinaîreœent le plus 
froid , parce qu'il vient des pays froids^ 
ou de la zone glaciale. 

Le fécond eft le plus chaud , fur-tout 
en été , parce qu'il vient du côté de la 
zone torride, ou des pays plus chauds 
que le nôtre. 

Le troifiéme eft le plus fec , parce qu'il 
nous vient du grand continent d'Afic où 
il y a peu de mers. 
. Le quatrième eft le plus humide , & 
nous donne fouvcnt deJa pluie, parce 
qu'il vient de l'océan Atlantique , d'où 
il s'élève une plus grande quantité de 
vapeurs. 

Quand les vents impétueux rencon- 
trent en leur chemin des nuées épaiflcs, 
elles leur font obftacle, refferrent leur 
chemin , & les font venir de haut en /bas 
fur la terre , comme en tournoyant , ce 
qui s'appelle alors tourbillon. 

Quand aux caufes ci-deGTus fe joignent 
d'autres vents contraires , alors ces vents 
impétueux deviennent fi furieux, qu'ils 
renvcrfent les maifonîr , déracinent les 
arbres , &c. c'eft ce qu'on appelle ouragan. 

Une couleur rougeâtre , difperfée ^a & 
là dans les nuées , marque en lair beau- 
coup de vapeurs , qui fe fubtilifent & -fe 
raréfient I cç qui eft un prcfage de vent; 
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Delà Terre/ 

. La terre, envifagée comme clément, 
cft un corps folide qui fert de bafe aux 
autres corps de Ja nature. Toutes les expé- 
riences & analyfes chymiques produifent 
une terre que 1 on regarde comme prior 
cipe élémentaire. 

On ignorera toujours les matières , qui 
compofent la terré , à un très-grand degré 
de profondeur ; mais quelques phyficicns 
prétendent, & particulièrement le Dodeur 
Hallty y (ly qu'il y a vers le centre une 
quantité prodigieufe A'aimàn, On pré fumé 
d'ailleurs , avec beaucoup de vraifem- 
blance , qu'il fe trouve , dans l'intérieur 
de la terre, des cavités, des réceptacles 
d'eiu très-confidérables ,.des ruiffeaux , de 
greffes rivières , & des torrens qui ont une 
circulation conttante. 

Les découvertes faites jufqu'à préfent, 
en fouillant dans les entrailles de la terre , 
font des terres de pluficurs efpitees ; fa voir : 
de Targile , du fable , de la glaife , de la 
marne : plus bas eft uae terre noire très- 



(i) Membre de la Société de Londres, 
mort CB i7di. 
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pzSk , puis dn charbon de terre &e. On 
trouve quelquefois des lits de terre rouge > 
▼ene ; dts lits de fèls , de foflilcs ou miné- 
Taux , de métaux , &c. enfin c efl dans le 
fciti de la terre qu*on découvre les mar- 
bres, les pierres précienfes , & toutes ces 
prodiiâions qui piquent Torgueil & la 
cupidité des hommes. 

Des Fossiles , ou Mra^HAUï. 

les mots fàjple & minéral^ font fyno- 
•jiimes , mais Tufage a voulu qu'on dife le 
fègîe minéral & non le règne foffilc. 11 y a 
deux efpèces de fofliles ; favoir : ceux 
l|ui ont été formés dans la terre « comme 
les métaux f les cryilaux, les pierres pré- 
cienfes ; & ceux qui s'y font dénaturés , 
éomme les oflTemens de poilTons , les bois, 
les plantes pétrifiées : on nomme les pre- 
miers fojffilcs natifs , & les féconds fojples 
étrangers. Parlant de ces derniers, Ton 
dit du boif.JoJTile , de Wvoirc fqfftlc ^ &c. 
On a placé quelques fels dans la clafle 
des fofliles , comme Valun de roche , le borax^ 
le fel gemme , le nitre , le fel ammoniac 
naturel. Uanrimoine , le bifmuth ou marcq/^ 
Jlte, le cinabre^ font des fofliles natifs. 
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Des Pierre s« 

On diftmgue les pierres en cinq famiî* 
les, ou efpèces ; fa voir : ^ 

i ^. Les pierres argillcufes , qui ne foni 
•point attaquées par les acides , ( i ) mais 
qui Te durciflent au feu ordinaire 

2**. Les pierres de plâtre , elles ne fe 
ëifTolvent point par les acides , mais elles 
deviennent plâtre par l'aûion du feu 

3°. Les pierres ignefcentes , ou à feu ; 
elles ne font point attaquées par les aci- 
des , mais , frappées contre l'acier, elles 
produiront du feu. 

^^. Les pkrrts fujtb!es au degré de fou 
où les précédentes ont réfifté; elles ne 
font point de feu avec le briquet , & font 
très-pefantes, 

5^. Les pierresj9r^cz\:((/!rj, elles doivent 
avoir de la tranlparence & de la dureté ; 
toutes fe trouvent dans le fein de la terre, 
& il eft affez difficile d'expliquer pourquoi 
les Indes font plus difpolécs que les .utres 
pays a les produire : il paraît que les cli- 
mats chauds font les plus propres à leur 
formation. 



(i) Sels prioiiciis. 
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Outre les pierres dont nous VçBOfii de 
faire mention , il y en a une efpccc que 
1 on nomme pierres calcaires , & ce font 
toutes celles que le feu peut changer en 
êhaux , comme les crayes , les pierres coquHr 
fièîCS ^ les marbres^ les albâtres ^ &c. 

Le diamant eft la plus dure de toutes les 
pierres , & il eft connu que Tacier ne mord 
point fur lui : c'eft par le frottement qu'on 
Je taille. Les diamans font de diverfes cou- 
leurs. On appelle diamant , fimplemcnt , 
celui qui eft blanc, & c'eft par le dégrc 
de blancheur qu'on juge de fa perfedfoa: 
}e diamant rouge fe nomme rubis , le 
verd émeraude , le jaune topaze , \t violet 
mmûliyfie , le h\t\x faphir. 

La cornaline , Y onyx , Vopale , le cryjial 
ie roche ^ It grenat j font des pierres prc- 
cieufes inférieures , & elles n'ont une grande 
valeur que par le travail qu'on y ajoute , 
comme une belle gravure , &c. 

Du Feu. 

Les phyficiens les plus éclairés n'ont 
encore pu donner que des probabilités 
fur cet élément : les uns le regardent 
comme un effet , les autres veulent qu'il 
foit un corps. L'opinion reçue fur le feu 
eft celle que tous les corps en font penc- 
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très : Veleâlricité cft un grand[ argument en 
faveur de ce fyftême , parce que tous les 
corps s'éledlrifent ; d'ailleurs , on fait que 
le frottement en fait toujours fcntir les 
cflFets. 

On fuppofe avec vraifemblance que le 
feu eft un fluide, & même le plus fubtil 
de tous , car il pénètre une mafle confîdé- 
rable de matière qui ne lui eft préfcatée 
que d'un côté. 

II y a deux moyens pour développer 
le feu ; favoîr ; par le frottement d'ua 
caillou, dont les étincelles allument lei 
corps inflammables , & par les rayons du 
folcil réunis avec un verre ardjent» 

Le feu saUunic , c'eft-à-dîrc , s'amaffe , 
éclate , fe montre , agit y dans * un lieu où 
il neparaifTaitp^. 

Le feu /amç, la fumée cft une fïammc 
commencée où les parties d'eau domi- 
nent : it flambe quand, les parties du feu 
prennent le dcflus : \z flamme monte parte 
fjuelle eft plus légère que Tair^ 

Le feu agit en tous fens, il brille quand 
rhumide eft diffipé , ce qui arrive, au 
charbon. 

Le itM pétille y^ùiacelU^ quai>d par foi> 
rôion il livre p^ffage aux .globules d'aïc^ 
k^^s dans les ceUulcs du bois,. 

c î 
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Le feu noircit quand il n'a pas aflcz de 
force pour confumer. 

Enfin, le feu $ éteint quand les parties 
groITes s'échappent » ou quand elles font 
trop abondantes. 

De l'ÉiectricitL 

Uéledlricité eft cette vertu qu'ont cer- 
tains corps , coname V ambre , la cire à ca- 
cheter , le verre , &c. d attirçr ( quand on 
les frotte ) les corps légers , qui font 
près d'eux, & de les rcpouffer enfuitc. 
Tout ce que l'on fait fur l'éleélricité eft 
que cette force eft à la fois attraSive & 
répulfivc , c'eft-à-dirc , attirante & repouf- 
fante. '. 

Il n'y a point de découvertes qui ofiFrent 
des phénomènes plus extraordinaires & 
. plus variés que ceux de Téleélricité. 

D E l' Eau. 

L*eau eft un corps tranfparcnt , liquide, 
fans odeur ni faveur ; elle eft compofée 
de parties folides, cylindriques, ce qui 
les rend fufceptible$ de rouler les unes 
fur les autres \ voilà la caufc de la iiqui« 
dite. 

La propriété principale de l'eau eft celfe 
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dt diCToudrc & de s'abreuver des matières 
quelle touche ; aufli en efl-il peu qui né 
foit imprégnée de quelque fel minéral 
ou terre calcaire. 

La mer eft un amas prodigieux d eau 
falée & bitumineufe , qui couvre au moins 
la moitié de la furface du globe. 

La plupart des phyficiens croient que 
les vraies caufes de la falure de ia n>er 
font non - feulement les bancs de fel qui 
ont pu fe trouver fur fon lit & le long 
des côtes , mais encore les fels même de 
la terre que les fleuves y traniportent 
continuellement. La falure de la mer n'eft 
cependant pas égale partout ; elle contient 
plus de fel dans les pays cbauds , & cela 
vient fans doute de la cbaleur qui fond 
plus faeilement le fel. 

Le fux eft un mouvement réglé de la 
mer , qui , dans Tefpace de 24 heures & 
49 minutes environ, porte deux fois les 
eaux vers le rivage. Le reflux eft le mou» 
vement contraire. 

Dans h flux la ra^r monte, pendant 6 
heures , en s'avançant vers ks côtes , & , 
après avoir ceffé de monter, elle demeure 
comme fufpendub en équilibre, pendant 
environ une demi heure. L'état où fe 
trouve la mer, quand elle eft anivée à 
fon plus haut poim,. s appelle haute met^ 

C 6 
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Dans le reflux la mer defcencf , pendant 
€ heures, en s*cloignant du rivage, &, 
après avoir ceffc de dèfcendré, elle de- 
meure, comme fufpendue & en équilibre, 
au-delà d une demi heure. L'état où fè 
trouve la mer ^ quand elle a ceffé de 
defcendrc , fe nomme bajfe mer. 

On croît que la lune eft véritablement 
la caufe du mouvement réglé de la mer, 
parce que les marées varient en raifon 
de Téloignement ou de la proximité de 
cet aftre : elle font plus hautes quand la 
lune eft nouvelle que quand elle eft pleine; 
& cela doit être ; car , étant du même côté 
q>ye le foleiî, il y a deux forces attirantes, 
tandis que, dans fon plfein , elle exerce 
fon attraétion d'un côté & le folcil de 
l'autre ; la certitude eft même portée fi 
loin qu ily a des almanachs pour les ports, 
où tous les mouvem^ens de la mer font 
calculés à points nommés , fur celui de 
la lutie. 

DEsMiTiORES. 

Un météore eft, généralement dit, tout 
ce qui s'engendre dans l'air qui nous envi- 
ronne , & qui nous paraît au-deflbus de la 
lune. Ce mot fignifie des corps élevés au- 
deffus de la terre que nou$ habitons.' 
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Les météores font formés des vapeurs 
& des exhalaifons. 

Les vapeurs font des particules d*eaa qui 
s'élèvent en lair ; on les appelle météores 
aqueux» 

Les exhalaifons font des particules ^dc 
différentes cfpcocs qui s'élèvent auflî ea 
lair, & qui , en fe réunifiant fous des com- 
binaifons différentes, produifent des effets 
variés; on les nomme météores ignés : l'es 
uns tombent fous la forme apparente 
dune étoile , d'autres voltigent comme 
une Jîamme , d'autres s'élèvent à une 
grande diflance, & produifcnt des fpec- 
tacles quelquefois auflfi effrayans que 
bizarres. 

Des Météores aqueux. 

Les météores aqueux font ; tes nuées ^ 
les brouillards ^ h pluie ^ i» rqfée , la gélée^ 
h neige ^ & h grêle. 

Les nuées font de« vapeurs raréfiées par 
la chaleur , qui font plus légères que 
fair même ; elles s'élèvent dans différentes 
régions de Tatmofphère, s'attirent mutuel- 
lement , forment des nuages , fe crèvent 
tn fe heurtant, & retombent en pJuie, 
quand elles reprennent leur forme & leui* 
pefantcur naturelle* La différence , qu'il 



j a entre là miiit & le brouillard^ e'cft qi 
la nuée, étant plus légère, s*élève & 
foutient en Tair , & le brouillard , étar 
plus pefanti refte plus proche de la tcrr< 
4^?i pluie neft autre chofe que Teau qu 
tombe des nuages , en petites ou groflel 
gouttes, fuivantla quantité dont le nuaj 
cft chargé. 

La roffe cft la chute des vapeurs bu-' 
mides qui fe condenfent lorfque le folcil 
difparait & tombent en gouttes impercep- 
tibles ; ceft la même chofe que ce quoal 
ux>mmcferein. \ 

La gelée eft une qualité de laJr qui ôte 
le mouvement aux fluides ; Icau devient 
folide , parce que des particules pointues \ 
entrent dans les vuides que forment les par- 
ties rondes , & les fixent de manière à les 
empêcher de rouler les unes fur les autres. 

Lorfque l'eau a perdu une grande partie 
de cette matière , appellée feu , qui eft la 
«aufe de fa fluidité , fes parties fe tou- 
chent de trop près, perdent leur mobilité 
refpedlive, s'attachent les unes aux autres, 
fe cryftailifent , & forment un corps folide. 
Voilà les opinions reçues en Phyfique fur 
2a gelée. 

La neige n'eft autre chofe que raffemr 
Uage d'une infinité de très-petites gouttes 
d eau qui k placent « &^ fe touchant les 
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unes les autres, fe rëuniiTent tn JImamM 
dans les régions froides de ratbnuorphère « 
& tombent quand il n'y a plus d équilibre 
entre leur poids & celui de l'air. 

La grêle (e forme probablement dans 
des régions plus élevées que la neige. 

Quelques phyficiens prétendent que 
les particules , glacées & réunies en flo- 
cons , grodiflent en tombant fur une mul- 
titude de globules d'eau qui fe gèlent à 
leur tour > & ainfi fucceffivement. 

D £ l' A R C-EN-C I IL 

Uarc-CB-^cîel eft un météore qui fous 
la forme d'un arc , compofé de bandes 
de différentes couleurs, paraît quand il 
pleut & lait folçil. La caufe de ce phéno- 
mène eft la réflexion & la rèfraSion des. 
rayons du foleil, qui tombent fous des, 
gouttes d'eau. Chaque bande de gouttes 
dont Tarc-en-ciel eft formé, renvoie les 
rayons fous différens angles , & la diffé- 
rence de ces angles fait celle des couleurs. 

Méx^EOREs loKés 

Les météores ignés font le tonnerre^ les 
iclairs , & ï aurore boréale. 

Le tonnerre chacun le fait , eft ce bruit 
^ue Ton entend dans Tair le plus fouvcnt 
en été. 



*' On a longtcms cru que les exhalaîfons 
fulfureufes , bitumineujis , nitreujes , que 
le foleil enlève de là terre, produiraient, 
par leur mélange, les éclairs & le tonnerre; 
tnais les découvertes faites fur réleâricité 
(i/ont fait naître lin fyftêrae (2) plus pro- 
bable , &pnt fait conclure que la matiirî 
propre; tâmeAn tonnerre, n eft autre chofc 
que \c fluide efieârique. 

Sentiment du Doreur Franklin fur te 
p-. Tonnerre. 

: L'océan eft compofc d'eau , cqrps non 
éledlrique , & de Jels , corps, originaire^ 
ment éledriqucs. 

Les nuages , formés par ley eaux de îa 
niisr , font élcdriqnes , Se retiennent leur 
feu jufqu'à ce qu'ils, trouvent occafion de 
le communiquer. Les vapeurs, qui. ont 
le feu éledriquff, font mieux foutenucs 
que celles qui n'ont que le feu commun , 
car le froid diminue le feu commun , & 
ne diminue pas le feu éledlrique. 

Les nuages produits par les eaux de la 

(0 l/Abbë Nollet avait prédît, en 1748» 
fu'on n'explîquerak jamais le tonnerre que par 

VéleSiricitc. 

(2; Syftémc du Dofteur Fraaîdik. 



mer, s'clcvcnt très-haut, au centre dés 
plus vaftcs continents. 

Si ces nuages font pouffes vers des 
montagnes , ces montagnes les attirent, 
emportent le feu cleAnque, & retiennent 
les eaux, foit en ro/JV , loit en pluie. Si 
Je nuage cftfort chargé, Je feu élcdrique 
fort tout-à-la-fois avec une détonation 
violente. 

Les particules d'eau fe réuniffant, faute 
de feu , tombent en groffes gouttes, & 
forment une ondée. 

Lorfque lefommetdes nvontagnes arrête 
ainfiun nuage, & tire le feu éledrique, 
le nuage fuivant ,en approchant de celui- 
ci, lance le fien , qui eli encore abforfaé 
parla montagne '• un troifième nuage ^ 
& enfin une infinité d'autres , arrivant 
fucceffivemenj , ^giffent de la même ma- 
nière. De- là n aident ces éclairs^ ces tonner- 
res^ cts déluges prefque continuels furies 
hautes montagnes de T Amérique, qui for- 
nient les rivières prodigieufes de la Flata^ 
des Amazones , & d'Oronoque.l 

Lorfqu'un grand nuage de mer ren- 
contre plufieurs nuages de terre, les éclairs 
éleâriques s'élancent de tous côtés. Corn- 
.mes ces nuages font ballottés & mêlés 
par les vents , ou rapprochés par l'attrac- 
tion éledrique , ils produifent des éclaifÇ 
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aontmuels , jufqu'à-ce que le feu éledri* 
qtie foit en équilibre , c'efl-à dire , égale- 
ment répandu dans tous. 

Quand un nua^e éleârique pafle fur 
les fummets des montagnes , des tours 
élevées , des pyramides , des mats de v^iC 
féaux, des arbres, &c. ces corps en pointes 
attirent le feu éledtrique; ainfi » pendant 
le tonnerre , il eft dangereux de fe mettre 
à Tabri fous un arbre : il eft plus fur d'écre 
en pleine campagne , & plus fur encore 
d'être mouillé : dans ce cas , fi un tour- 
billon , dans la route vers la, terre, ren- 
contre un homme , il pourra gliflcr le 
lo ig de fon corps fans lui f lire de mal ; 
mais , fi fes habits font fecs , il faudra 
qu'il traverfe le corps intérieurement, 
parce que le fang & autres humeurs qui 
contiennent de leau font de meilleurs 
eonduâeurs que les fils fecs d'une étoffe. 

Cefl un fait qui n'efl plus douteux, 
^i*uat' barre de jfer ^ ifolée , élevée, & 
pointue, avec des condudeurs, peut ga- 
rantir du tonnerre. L'Angleterre,. la Hol- 
lande ,^ ritalie , &c. en adoptant cette mé- 
thode , ont rendu un témoignage amhen- 
tique à la vérité. 

Uaurore boréale efl un phénomène 
lumineux , qui paraît du côté du Nord 
i|uelques heures après le coucher du foleil. 
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On apperçoit ordinairement un fepntnf^ 
ou portion de cercle , dont la partie occi- 
dentale commence à s'ëslalrer; on voit etv* 
fuite fortir de ce fegment de jets de lu* 
mière , & enfin un mouvement général , 
produit ou par les vibrations de la lu« 
miére , ou par les éclairs qui fe fuccèdeiil 
fans interruption* 

La caufe de Yaurore boréale th igno- 
rée ; mais on fnppofic» avec vraifen>blance, 
que ce (ont des vapeurs inflammables^ 
qui s'élèvent de la terre , & tjui font leur 
effet à une élévation très-confidérable, 

Le dodeur Franklin croit que tes vs^ 
peurs élevées de la mer entre les tropique f^ 
venant à defcendre dans 1 s régions dti 
Nord , & à atteindre les vapeurs qui y font 
élevées , le feu éitSriqut qu'elles portent 
fe communique, h produit cette lumière 
variée , & très-agitée , que Ton nomnitf 
aurore boréale. 

Des TaEMBLBitfENS/ de Terri. 

La caufe des tremblemens de terre èft 
vraifemblablement Texplofion occafionnée 
par l'eau que les pluies portent dans les 
foyers des volcans, ou]par la détrempe que 
les pyrites {¥) éprouvent par l'abord de 

(x) Minéraux compofét^ 
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Peau : ce qui faforife cette opinion, ce§i 
que les trcmblemens de terre font toujours, 
précédés de grandes pluies; c'cft quiU. 
{ont plus fréquents près de la mer & des 
grands lacs ; c'cft qu'ils font rares & peu^ 
confidérables dans les lieux très - élevés 
au defftïs de*fa mer. 

L'air dilaté dans les gouffres fouterraîns 
doit produire l'effet d'une mine ; c'efl 
pourquoi l'étendue d.s tremblemens de 
terre dépend de la profondeur du lieu où 
Tair eft renfermé & d« la rcfiftance qu'il 
éprouve. 

MET A P H Y S I Q U E. 

La Métaphyfique eft une fcience qui 
traite de tout ce qui eft diftin^ué de la 
matière dont les c^rps font compofé. Dieu 
donc & l'âme humaine font les premiers 
objets que confidère cetie fcience fage , 
profonde^ &fimplc, dont 1 erreur & le 
crime ont abufé quelquefois. 

La métaphyfique fe divife en ontologie^ 
en théologie naturelle^ & en pneumao- 
logie, 

Uontologie eft la fcience de l'être en 
général , c'eft-à-dîre , la connaîffance de 
tout ce qui peut exifter , ou réellement ou 
fsulcmcAt par la pcnféc, 
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La thMogie naturelle efl: un« fcîence 
^ui traite de Dieu autant qu'il peut être 
connu par les lumières de la raifon : elle 

I prouve par des arguniens invincibles 

! 1 exiftcnce de l'Etre fupréme ; elle en dé- 
montre 1 éternité, rimmenfité , la puiflkn- 

' €e , les pcrfedions , les attributs ^ en un 
mot, elle diflipeles ténèbres & les doutes 
que l'incrédulité s'efforce de répandre f 
par des raifonnemens captieux & crimi- 
nels , fur leffence & la providence du Diau 
qui flous a créés. 

La pneumatologie efl la partie ()e la 
Mctaphyfique qui traite des être fpirituels 
& penfans: elleconfidcrefurtoutla nature 
de Tâme immatérielle ; elle en pèfe les 
facultés , l'entendement , la volonté , la 
liberté, les modifications , Torigine , £ç 
l'immortalité ; elle réfute les raifonnemens 
des athées , confond les déiftcs , & fournit 

' à la .morale la certitude des premières 
vérités. 



MORALE- 

La Morale eft la fcience qui traite des 
mœurs pour les rendre bonnes. 

On appelle moeurs les diverfes aâions 
des hommes bonnes ou mauvaifes , (elon 
qu'elles (ont conformes à Tordre desloix 
naturelles , divmes , & humaines. 
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Le bHt de la Morale cft de régler le$ 
mœurs , d*infpirer l'horreur du vice , Ta- 
inour de la vertu , & de nouS^ tracer la 
route qui nous conduit à la félicite , pour 
laquelle nous apportons en nailTant un 
penchant invincible. 

Les principes intérieurs des adHons des 
hommes (ont: Y amour propre ,lt$ paJJionSj^ 
les vertus , & les vices. 

Vjîmour propre cft l'amour que nous 
avons pour nous-mêmes d'où dëcoulenl 
moralement toutes nos affedUoni» , bonnes 
ou mauvaifes , fages ou dépravées ^ e« 
un mot les paflions. 

On appelle /?r»^o/ï^ les différentes émo- 
tions dont 1 ame eft furccptible , & qu'elle 
rapporte principalement à elle-même. Les 
paflions font la fource du bien & du mal ; 
elles préfident à notre félicité ou à no8{ 
malheurs ; il n appartient qu a la fagcflcj 
de les tempérer , de les régler , & de Jeur| 
donner de juftes bornes. Mais, hélas f 
que la voix de cette fageffc dt faible pour 
parler à des cœurs étourdis par la vapeur 
du fiècle î combien d'hommes font les 
jouet de leurs affedionsl combien de mal- 
heureux gémiffent dans le filence , acca- 
blés fous le poids d'une chaîne , dont ils 
abhorrent & chériflent en même tems le 
fardeau ! 



_ ( 7^ ) 

Les pPBCîpalcs paffions qui agitent les 
cœurs fort : 

I ®. L'amour , d'où dérivent la bien- 
veillance , Tafifeaion , ramitié , la dévotion, 
Jajoie, le défir, la reconnaiflancr, l'allégref- 
fe, rcfpcrance , la fécurité, la crainte, le dé. 
fefpoir , rirrcfolution, le courage , la har. 
iliefle ,& 1 émulation. 

%^. La haine , d'où procèdent Thor- 
rcur , la trifteffc , Tindignation , la colère, 
l'envie , le repentir , le remords , la honte, 
le regret, la lâ<îhcté, & l'épouvante. 

3^. VadmirMtion ^ qui produit Téton* 
ncraent, la générofité, l'orgueil, la mo- 
deftie , la bafleffe , la vénération , leftime, 
& le dédain. 

La vertu eft, en Morale, l'amour de 
l'ordre & des loix Obferver donc ce que 
prefcrit la (aine raifon , obéir aux loix , 
refpeâer foh prince, & aimer les hommes^ 
c'eft avoir de la vertu. 

Cette vertu dont le nom profané au« 
jourd'hui n'eft plus ^uère qu'un vain'fon 
qui meurt dans les oreilles, ce penchant des 
belles âmes , confifte dans un certain mi- 
lien de raifon qui eft entre deux vices. 
Chaque chofè a fes bornes, dit Horace ; 
il y a en tout certaines limites , au-delà & 
en deçà dcfquelles on ne trouve pas le. 
bon. 
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On diftinguc quatre vertus principales, 
^ui font; la prudence ^ la ttmp&anct , la 
force & X'àjufiice. 

Bien concevoir, bien délibérer, bien 
décider , bien exécuter , c cft le propre 
de la prudence. ., 

La tempérance reprime les paffions, 
règle la volupté , borne les penchans , 
m.idcre les affedions , & rend Thomme 
heureux. 

La force eft , dit Cicéron , une fermeté 
réfléchie à affronter les dangers & à fup- 
porter les travaux. C'eft la vertu des 
grandes ames ; c cft un rempart contre 
tous les maux <^e la vie, quelle foutient 
av»c courage. 

La jujiice eft une volonté confiante 
& ferme de rendre à chacun ce qui lui 
appartient. C*eft la fourcc des devoirs de 
Thomme & le premier lien de la fociété. 

La Morale influe aufli fur les devoir» 
^e l'homme : elle lui prefcrit fes obliga- 
tions envers Dieu , envers la fociété , 
envers lui-même. Elle impofe aux Souvc- 
rains la néceflîté d*être juftes, & aux 
fujets, celle d obéir ; les Grands du monde, 
comme ceux que la fortune a condamnés 
à ramper à leurs pieds ; les fupérieurs , les 
inférieurs , les pères , les mères , les enfans 
les ddmcftiqucs', les cfclaves mêmes ; toui 

homme 
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Imrmne enfin trouva dans la Morale iâ 
règle de fa conduite ,,& puife , dans cette 
fcience douce & touchante , une paix in- 
térieure , une iàtisfaâion intime ^ qui le 
fnet au-de(Tus éts coups du fort. 
La Morale dcTliomme Te réduit à ceci : 
Qu'il faut plus aimer Dieu que lo$ 

hommes.. 
Plus fa famille que foi. 
Plus le genre-humain que fa patrie* 
Plus fa patrie que fes parens & (es arnii.' 



THÉOLOGIE. 

La Théologie exige une leélare im 
iiienfe , comme celle de TEcriture Sainte, 
des faints pères^ &c elle tient d*. illeurs 
à une infinité de connaifTances qui de** 
mandent une étude profonde. On la divife 
) en Théologie naturelle & en Théologie 
Surnaturelle^ 

La Théologie furnaturelle eft la connaif- 
fance que nous avons de Dieu >& de fes 
attributs , par les feules lumières de la 
raifon , en confidérant la nature qui ne 
peut être fortie que de fes mains. — Voyez 
> Métaphyfiqut. 

, La Théologie furnatunUt^ ou Théolo^îe 
jfiinplement fondée fur des principes rêvé. 
Twu X. D 



i 74 } 

lés , tire des condufions , tant furDjeu , 
ia nature , & fcs attributs » que furies au- 
tres chofes qui peuvent avoir rapport à 
cet Etre Suprême ; d'où il refaite que la 
Théologie linit, dans fa manière derai- 
fonner, l'ufagede la raifon & la certitude 
de la révélation. 

Toutes les vérités, dont la Théologie 
propofe la recherche & l'examen , étant 
ou fpéculatives , ou pratiques , on la divifc 
en Théologit fpéculâtvoc & Théologie prati- 
que ou morale. 

La Théologie Spéculative eft ceHe qui a 
pour objet d'éclaircir , de fixer , de défen- 
dre les dogmes de la religion. 

La Théologie pratique ou moràtc e(l celle 
4|ui s'occupe à fixer les devoirs de la reli- 
gion , en traitant des vertus & des vices , 
en prefcrivant des règles , & décidant Hc 
ce qui eft jufte ou injufte, licite ou illicite, 
dans Tordre de la religion. 



POLITIQUE. 

La Politique eft une partie de la phiio' 
fophie qui enfeigae aux hommes à fe 
conduire avec prudence , foit à la tête 
d'un état , foit à la tête d'une famille. 

L'objet principal de la Politique eft de 
conduire les hommes rélativemeat aux 
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mœurs , aux tifages , aux coutumes , lux 
loix, que Je génie & le caradcre d'une 
nation a adoptés ; ainfi chaque nation a 
fa Politique particulière. La Politique a 
un objet encore très-intéreflant, qui eft 
de calculer la multiplication bu le décroif- 
fement du peuple , de veiller a Tes befoins^ 
d'évaluer les produits de chaque objefe 
particulier, & d'en additionner les fotxh 
mes t de protéger l'entrée des chofes utiles, 
& de veiller à ce que la balance des 
échanges ne foit pas défavantageufe , 
pour ne pas appauvrir la nation & dixoL- 
nuerles relTourees. 



JURISPRUDENCE. 

La Jurîfpnidence eft la fcience du Droit; 
c'cft la connaiflance des principes que 
l'on fuit dans chaque pays , ou dans 
chaque tribunal , pour rendre la juftice.-^ 
La Jurifprudence a deux objets , la con- 
naiffanee dûDroit,& l'art d'en faire l'ap- 
plication : elle exige une étude très éten- 
due y & l'on peut même dire qu'elle em- 
brafTe' toutes les connaiflances facrées 
& profanes , [auxquelles les règles >dc U 

D« 
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jùfticc & de réquîtc peuvent $*appli- 
quer. 

Un bon Jurirconfultt doit être hîftorîen, 
géographe, & politique ; il entendrait 
mal le droit des gens s'il ne connaiflait pas 
les mœurs des nations & s'il ignorait les 
Tcvolutions arrivées dans les dififérens gou- 
verriemens : il doit auffi connaître les arts, 
les métiers, le commerce, &€• car, il eft 
peu d'Etats qui ne foient aflujettis à une 
certaine police , fondée fur les règles de 
la juftice. Tout ce qui regarde l'état des 
perfonnes , les biens , les contrats , les 
obligations > efl du refTort de la Jurifpru- 
dence; la religion même lui appartient, 
elle en favorife l'exercice , elle écarte les 
erreurs , elle s'oppofe à tout ce qui peut 
lui nuii^e , & lui fert d'appui. 



NAVIGATION. 

La Navigation eft lart de diriger un 
vaifleau d'un lieu à un autre au travers 
fies mers , d'éviter les écueils , de tirer le 
meilleur parti poflTible des vents , de dé- 
terminer la diftance que Ton a parcouru 
dans un certain tems, & d'employer à 
propos U$ fecours de l'art daas les ma* 
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mens dangereux ; ce qui fe fait par le 
fccours des cartes marirics, de la bouflble , 
des voiles^ du gouvernail , de la rame , 
&c. à quoi on a ajouté ks obfervacions 
de la hauteur du folcil, de la lune , & de^ 
étoiles. 

La boujffbîCf ou compas de mer, eft une 
tsoite balancée fur quatre pivots , où il.y 
a une éguille frottée d'aimant, qui fou- 
tient une rofe de carte divifée en 39 
vents. 

On attribue Tinvcntion de la boufToIe à 
Flavio Gioja , Néapolitain , qui vivait à 
la fin du treizième fiécle. Il mit à la pointe 
de Taiguille une fleur de lis , qui était les 
armes du Ouc d'Anjou, alors Roi de 
Naples ; cette pointe défigne toujours le 
Nord; c'eft depuis cette invention que 
la Navigation des modernes eft devenue 
fi fupérieure à celle des anciens. 

Les Phéniciens furent les premiers qui 
ofércnt naviguer au milieu des ténèbres ; 
ils couvrirent les mers de flottes nom- 
treufcs , & s y rendirent fameux par leurs 
courfes & parleurs conquêtes, qu'ils por* 
tcrent jufqu'en Efpagne , au-delà même 
des colonnes d'Hercule. 

On drftinguc les vaiffeaux des différen* 
tts nations par les differens pavillons , on 
^ûicres qu'ils portent, ft qu'ils arborent à 

D3 
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ia pointe 4vi mkt ou fur quelqu'auM 
partie du vaifleau. 

La Navigation eft fi ancienne qu'il 
n'cft pas poffible d'en marquer loriginc: 
t)n croit néanmoins que Tarche de Noé , 
qui fauva le genre-humain du déluge, fut 
le premier vaiiTeau qui vogua fur les 
abymes de la mer. 

• S^foftris y roi d'Egjrpté , qui vivait 1 499 
^ns avant Jéftis-Chrifl: , fut le ip^ïnct qui 
le premier fe fervit de vaiffeaux à h, 
guerre. Ce monarque, fe trouvant trop 
rcflcrré dans fes Etats, eut l'ambition de 
faire des conquêtes au-delà de la Mer 
Rouge , qu'aucun de fes prédéceffcurs 
n'avait encore franchie : il fit ûonftruire 
& eette fin une flotte de 400 vaiffeaux, 
avec lefquels il fbbjugua toutes les isles 
ft toutes les villes qui étaient fituées fur 
cette mer ou fur fes bords ; il affujettit en- 
fuite tous les rivages de la mer jufqu'aux 
Indes : avec une autre flotte fur la Mé- 
ditci*ranée il fournit la plus grande partie 
des Cyclades, les isles de la mer Egée, 
de Crète , & de Phéni'cie, 



MÉTALLURGIE. 
La Métallurgie eft l'art de travailler 



I 
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les métaux, & celui de les faire fervlr à 
tous le< différens ufages auxquelles ils 
font propres. 

Les métaux font des fubftsmces pefan- 
tes , dures , éclatantes , qui deviennent 
£uides au moyen du feu, mais>qui re- 
prennent leur folidité lorsqu'elles font 
refroidies , & qui s étendent fous le mar- 
teau. 

On compte ordinairement fix métaux ^ 
favoir :JV , Xmgentj le cuivre , le fer , Vé* 
tain , & le plomb, (i) L'or, le plus pur de 
tous les métayx , & l'argent , fervent à 
faire des pièces de monnaie & de vaiflTclle 
pour les tables. Le cwivre , le fer , Tétain, 
& le plomb , font d'un ufage plus univcr-- 
fel, & , par conféquent , plus néceffaire; 
fctain & le cuivre fervent aux uftenfiles 
de la table & de la cuifine ; le fer & le 
plomb entrent dans la ccmpofition des 
infirumens utiles au labourage & à tous 
les métiers, dans la conilruâion & la cou- 
verture des maifons &c. 

L'invention de la Métallui^ie efl fi an- 



(i) Les Efpagnols ont il y a quelques années t 
découvert un autre métal en Amérique , auquel 
Ils ont donné le nom de platine , qui eft une 
cfpècc d'or blanc, 
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cicfine ^ue fon origine fc perd rfans Us 
ténèbres de la plus haute antiquité. Les 
«létaux étaient connus , & on favait 
même travailler le fer , avant le déluge. 
On fait qu'il cft faitmention d'une monnaie 
d'argent publique , à loccafion du tom* 
beau qu'Abraham acheta des fils de Hetb* 
On voit les Ifraclites exécuter , dans le 
défert , toutes les opérations qui coneer- 
Jttent le travail des métaux ; ils connait 
liaient le fecret de purifier lor, l'art de le 
battre au marteau , celui de le jeter en 
fonte, &, en un mot, de le travailler de 
toutes les façons poffibies. Les anciens 
en% regardé l'invention de la Métallurgie 
comme quelque chofe de fi extraordinaire 
& de fi merveilleux qu'ils ont cru en 
€tre redevables aux intelligences céleftes. 
**-*- - ^— .— _.,..«_«^ 

M O N N A I R 

On attribue ordinairement invention 
de la Monnaie à. Phidon , Roi d'Argos , 
contemporain de Lycurgue, environ 900 
ans avant Jéfus-Chrilt. Hérodote dit que 
les Lydiens inventèrent la Monnaie d'or 
& d'argent , dont ils introduifirent les pro- 
roiers 1 ufage dans le commerce. 

Les Romains ne comx^encèrent à. Tq 
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fervîr de la Monnaie marqiïéè que foœ 
le Roi Servius, vers l'an 220 de la fou* 
dadan de Rome. Ce prince y .fit d abord 
imprimer des figures de brebis & de bœufs;, 
dont les troupeaux font appelles pecus en 
ïatin y d'où vient le mot pî/cunia , donné 
à la- Monnaie;. 

Toutes 1^ nations n^bnt pas encore 
adopté l'iifage de la Monnaie. L'ancienae 
manière de trafiquer par échange exifte 
encore aujourd'hui en Europe fur les; 
cotes de la Sibérie & dans la Laponie,, 
tant Norwégienne que Mofcovit«. Em 
Afie tout le commerce de la Mingrélie fe 
Élit de la même manière. DansJe Mogot^, 
on le fept de coqtiilles d!amandes fauva- 
ges pour la petite Mon nait^. En Afrique, 
les Ethyopiens lî'cn »bnt point dautce^ 
que l'op brut & le fel , En Amérique, les; 
Mexicains ont pour toute monnaie le: 
Cffcao j petit fruit qui fert à. faire le chcK 
colat&c &€.. 



DES MATHÉMATIQUESL 

Be tous tes objets d'étude dbnt noitSi 
avons à parler dans cet ouvrage celuîc 
qui concerne les fcien ces Math énratiquet; 
cû pcutrCtrc celui qur Ce refufe It pîiiife 



à y être traité d^une manière auffi abrégée 
que celle que l'efpace où nous fomiues 
.,'reflcrrcs Jcxige. Il faut néceflàiFement 
comnoencer cette fciencepar en étudier les 
principes , ne s y avancer que pas à pas , 
& furtout favoîr s'appefantir patiemment 
fur les difficultés. Mais fi les premières 
leçons en font pénibles, rebutantes, k 
les progrès n'en peuvent être bien rapi- 
des , on ne tarde pas longtems , toutefois, 
k fentir les attraits d'une fcience qui peut 
conduire à toutes les autres, & dont la 
bâfeeft la vérité. 

On entend par Mathématiques Ci) une 
fcience. qui a pour objets la grandeur en 
général , c'eft-à-dire , tout ce qui efl fut 
ceptible d'augmentation & de aiminution, 
& qui en confidère les propriétés. On les 
divife en deuxclafles; la première, qu'on 
appelle Mathématiques pures , confidère ics 
propriétés de la grandeur d'une manière 
abftraite , c'eft-à-dire ûb/olue. Sous et 
premier point de vue la grandeur 
cil ou calculable ou mefurable : dans 



(i) Mathématiques ao pluriel eft beaucoup 
plus ufité aujourd'hui que mathématique au 
fingulier. Oi ne dit guère U MaU&éinativie 
mais les Mauhématiques. 
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€c premier cas elle efè repréfentéc par 
des nombres, dans le fécond par l'étendue^ 
Quand la grandeur eft repréfentée par 
des nombres, les Mathénatiques pures ^ 
s'appellent Arithmétique, quand elle Tcft 
par l'étendue on les nomme Gcométrier 
La féconde clafle s'appelle Mmhéfnati^ 
ques mixtes ; elle a popr objets les pro« 
priétés delà grandeur concrète (a)— Du 
nombre des Mathématiques mixtes font 
la iVTécanique , TOptique , rAftronomie , 
la Géographie, l'Architeâure militaire &c. 



ALGÈBRE. 

L'Algèbre eft une arithmétique dont 
les calculs fe font avec les lettres de Tal- 
phabet. On attribue fuivant fa volonté à 
ces lettres des quantités connues , Sd 
d'autres inconnues , dont on cherche le 



(i) C'eft.ii-dire d€ la grandeur envifagét 
dans certains corps ou fujets particuliers.—» 
Nombre concret eft oppofé^à nombre ab&rai$ ' 
ou abfolu ; c'eft un nonibre^par lequel on dé* 
figne' telle ou telle chofe en particulier. Ainfl 
quand on dit fis ea çénérgl ^ fans rappliquer à 
rien c'efi un nombre abftrait , m%\^ fi if dis; fis 
hofiAmes , fix devient un aomhre con«rc£« 

Dé 
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féfuTtat; ce qui foulage extrêmement Ti» 
magination de ceux qui s'appliquent à 
cette fcience , & fert enfin à réfoudre une 
infinité de queftions difficiles qu'il eft 
imppifible de . réXoudre par raritbmétique- 
ordinaire* 

Qn emploie communément les pre- 
mières lettres de lalphabet , comme m^ b^ 
c, df &c. pour défigner les chofes con- 
nues, & les dernières, comme/, f, x^ j/9 
&c , pour défigner les chofes inconnues.. 

Outre, les Jettrcs de l'alphabet on fc fert 
encore des fignes fqivans. . 

4* figQifi« itUu ... a 4- b exprime : t plus h*. 

-\ .~b^ 

•n Sfignificnt.MMM on / ex;r!mpiit:. a mMtwk 
«C| tPCb) 

•" |.CgiiiReiit «Wvt/? ^ j. exprimer : a di»i« fat. ft. 

r) 7) 

X. fignifie multiplié aXb expijme a nnltrpHé par B. 

*} plus grand a*]b â plus ^and que b^ 

<^ pluspitit a<.1) a plvs.petit ^e bft 

s=s ^al .. . a=^b^ algal à b* 

.,::- , CÊUsmi 

'TT' comme , lorfqn'il favMe répéter ploiieiirs hk 

i- eomvtf eu certains eus. 

V Uracinei 

.W lu iLMiHB 4e la raçiBf^. ^ 
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On attribue Tinvcntion cîe cette îfînèQec 
aux Indiens , de. qui on croit que les 
Arabes l'ont apprife ; d'autres l'attribuent 
à Diophante d'Alexandrie, qui a donné le 
premier traite «Ciilgèbre : il vivait fous le 
règne d'Antonin , vers le rhilieu du fécond' 
ficcle. fj) Hypacie, fille du Géomètre^ 
Théon, a commente l'ouvrage de Dio- 
phante avec une profondeur dont peu 
d'hommes *font capables, & a débrouillé, 
la première le cahos de l'algèbre : cette 
femme , l'honneur defôn fexe, fut tuée, 
au mois de Mars 9 41 > , dans la grande 
églife d'Alexandrie , où elle rempliflait la 
chaire publique que ta'nt de grands hom>* 
mes avaient occupée avant elle. Depuis, 
€c tems-là , pluficurs auteurs ( ent^c autres, 
le fameux Newton, Defcartes , & Leibnitz) 
ont beaucoup Amplifié cette méthode , 
qui , avant eux , exigeait d'^immenfcs cah 
culs, & ont élevé Taîgèbre à un degré 
de perfeélion qui n'eft prefqqe plus lùfr 
ccptible d'accroiffement. 

L'algèbre eft fi utile, que (ans fon fécourir 
en ne marcherait qu'à tâtons dans toutes les 
fciences qui dépendent du calcul , telles 
que la Géométrie , la Mécanique , TAC 
tronomie , &, en général , toutes les> 
fficjBces q^ui dépendent des MathémAtiqucife. 
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GÉOMÉTRJE. 

La Géométrie ed I art de mefurer la 
quantité dans toutes fes étendues ^ Ion» 
gueur , largeur , hauteur , & profondeut. 

Les parties principales de la Géométrie 
font : 

La Longimétrie » ou Tart de nefurer les 
lignes. 

La planimétrie^ ou l'art de mefurer les 
(urfaces. 

La ftéréométrU , ou Tart de mefurer les 
iblides. 

La trigonométrie eft auIE une partie de 
la Géométrie, qui donne non-feulement 
]a mefure des furfaces , mais encore des 
moyens fûrs pour calculer des hauteurs 
& des diftances inconnues. 

Les inftrumens de Géométrie , font la 
règle & le œmpas. La régie , pour tracer & 
mefurer les lignes : le compas , pour décrire, 
le cercle , dont lufage eft de mefurer les 
angles. La règle ordinaire fe divife en 
pieds , en pouces, & en lignes. Le cercle 
fc divife en 360 parties, & quand on dit: 
un angle de 10 ou de ao dégrjés, on en- 
tend 10 ou 20 parties du cercle dîivifé ^4 
j^6o déj^rés. 
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Ofi attribue communément forigiae 
de la Géométrie aux débordemens du 
Nil , qui , chaque année , étend fes eaiq: 
fur toute 1 Egypte. Les éboulemens, qu oo 
cafionna alors ce fleuve, mettaient les 
propriétaires dans le cas de ne pouvoir 
plus reconnaître les bornes de leurs poflefr 
fions, lorfque les eaux étaient rentrées dans 
leur lit-^Les confiquènces, que ces débor- 
dement entraînaient , firent imaginer aux 
premier Egyptiens Tart de mefurcr, leurs 
terres. Tel eft le principe de la Géomé- 
trie. Au refte on ne nomme point 
celui qui en jeta les premiers fondemens. 
On fait, néanmoins , qu'on doit TinventioA 
du triangle au Phrygien Euphorbe , & 
celle de Véqucrrc & du niveau à Théodore 
de Samos : longtems avaat lui un neveu 
de Dédale avait inventé le compas. 

Thaïes perfedipnna beaucoup la GéOf 
métrie ; & Platon inventa lanalyfc ( i ) 
350 ans avant Jéfus-Chrift. Eudide^ qui 
vint 50 ans après Flaton, recueillit tou- 



( I ) L'anal jfe eft la partie de l'algèbre qal 
exige le plus de fagacité : fon objet eft.de réfou^ 
lire des queftions , où riraagination & les règles 
de rarithmecique fimple uiccomberàient fain 
fon ic€Ouia# 
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iW les découvertes que l'ati avait faîtes 
en Géemëcrie avant lui , & leur donna Je 
honi (ïElémtns^ 

Li Géométrie fut enfuite negrîgce & 
n^ême oubliée jufqu'au- quinzième fiéclc 
de notre ère, qu'elle . parut fortir de fcs 
cendres. Le célèbre Purbach , mort en 
1461 , & Jean -/l^/Z/^r , archevêque de 
Ratisbqnne , afl^ffiiié en 147^ , furent 
les reftauratcurs d^ cette fcient:e. L'Ecoflc 
vit paraître le feraeux Baron de 'Mepper ^ 
qui publia fes Logarithmes fi) en 1514. 
Def cartes^ vint enfin , qui fraya à Newton 
& à Leibnitz un chemin, où ces grands 
hommes firent une route immenfe. Depuis 
lors , la Géométrie a toujours marché dé 
progrès en progrès , de forte qu'elle tou- 
che aojoiîrd'hui à fa perfè<ftîon. 

La Géométrie rend refprit jufte , en ne 
fc fervant que dés figures ou dés déroonf^ 
trations évidentes & indubitables. 



A R P E N T A G E. 

L'Arpentage cft lart de mefùren lés 
&perficies des terre»^ , prés , vergers, 

(i) On appelle Logarithmes UM.f4}Ue<dt 
«ombres , en proportion arithmétique , corrcf- 
pondans id'autret en groporcioAS g^oiuctri^ue&t 
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jardins» boîs^ &c. & de les reprcfentck 
Cil petit fur le papÂçr dans les proportions 
& figures qu'ils ont réellement en grand. 

L'Arpentage cft fonde fur quatre cho- 
fes , qui font le point , la ligne , \ angle ^ la- 
Jkrface : par les points on forme les lignes» 
par les lignes on forme les angles i par les 
angles & Us lignes on déternaine toutes 
les figures. 

Les infirumens ordinaires de TArpen^ 
teur font un bâton , fervant de fupport à 
la Boiiffbie , ou au Graphomètre , ou à XEr 
guerre , ou à la Planchette ; une Chaîne^ 
dix Piquets , & une Règle ou Echelle. 



MÉDECINE. 

La Médecine eft la fcience du corps 
humain , ou l'art de conferver & de ren- 
dre la fanté lorfqu'on Ta perdue. 

La Médecine fe divife en cinq parties 
principales ; favoir: 

L^ phyfiologie , qui traite du corps hu- 
main comme fain. ^ 

La pathologie , qui traite des corps 
malades. 

LayKr72i«fif2/f > qui obferye les figues 
de fauté ou de maladie. 



: 
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Vhygiine , dont nous avons déjà parle, 
^ui donne les règles du régime qu'il faul 
garder pour coafcrver'la fanté. 

La thtfrapeutiqut , qui enfeigne la con-j 
duite & lufage de la diète ainfi qucd< 
remède^ : elle comprend en même tcrns 
la chirurgie.. 

La Médecine a pris fon origine dans H 
Chaldée , où les Mages la cultivèrent 
avec fuccès : elle paffa enfuice en Egyptq 
dans la Lybie Cyrenaïque, à Crotone, 
& dans la Grèce, où elle fleurit, princt 
paiement à Gnide , à Coos , & en £pi< 
daure. 

Hypocrate eft le fondateur de la Mé- 
decine dogmatique. Ce grand homme a fait 
le premier recueil de Médecine qui ait 
paru dans le monde, & mérita à tous égards 
le nom de vrai Médecin. 11 était né à 
Coos , environ 460 ans avant Jéfus- 
Chrift. 

Les Médecins modernes les plus célè- 
bres f(int rimmortel Harvey , qui a^ décou- 
vert la circulation du fang , Faractlfe , &c. 
&c. enfin , le grand Boèrhaave ', à ,qui 
appartient , dit-on , la gloire d'avoir pofé 
les vrais fonrfemens de la Médecine au 
commencement de ce fîècle. 
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C H Y M I É. 

La Chymie cft une fdciicc 4ont Yohjet 
ft (le reconnaître la nature & les pro- 
iriétés de tous les corps par leur analyfe 
k leurs eombinaifons. Les Chymiftes ont 
ait des découvertes qui ont été fort utiles 
lux mcdeciijs , aux chirurgiens , & dan^ 
ous les arts. 

La plupart des écrivains , qui ont traité 
Je la Cbymie, la font remonter à la 
plus haute antiquité. Tub:il-Caïn , difentv 
Bs , jetta le premiers fondemcns de cette 
fcicnce 297$" ans avant Jéfus-Chrift. Il 
inventa Tart de forger , de battre, & df 
polir l'airain, le fer, & les autres me- 
taux; & c'ctt lui que la mythologie mil 
<lcpuis au rang des Dieux fous le nom de 
Vukain. Dautres écrivains regardent^ 
comme le fondateur de la Chymie, 
Siphoas , roi d'Egypte , qui vivait i6om 
ou 1900 ans avant Jéfus-Chrift : les Grecs 
ont connu ce prince fous le nom d'Her- 
n|ès , ou de Mercure , Trifmegije , c'eft à» 
dire , trois fois grand. 
Les Chimiftes, aveuglés {^l'étendue 
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fîe leur art, ont été enivrés du défir 
feire de lor. (i) Dès que ce métal fat 
venu, par une convention unanime, 
prix de tous les biens , il alluma , dit 
auteur moderne , un nouveau feu dans 
fourneaux des Chimiftes ; la tranfmuÉ 
tion des métaux fut une forte d'épidcm 
générale, don* le's fyraptomes pronvci 
jufqu où peut aller la folie de rcfprit hi 
main , Iorfqu*iI eft vivement préocnjj 
de quelque objet. Le peu de fucccs qu'ei 
rcnt les efforts prodigieux , que firent Jo 
Chymiftes pour convertir en or ks mi 
taux moins précieux , leur deflîlla cnfiii 
les yeux ; ils virent leur erreur , mais IK 
n'en rougirent pas ; ils tourr.crent au con- 
traire leurs vues vers une étude mille 
fois plus idéale encore que celle qu^^*^ 
abandonnaient. 

Cette étude était la médecine umvcr- 
felïe, dont le fameux I^aracelfe ^ né en 
Suiflè, en 149? , fut le plus zélé propa- 
gateur : cet homme d une igiagination 
profonde, mais' impétueufe & extrava- 
gante, publia qu'il avait des fecrets de 
prolonger la vie , & mourut lui - même 
dans fa 4^ année. Jean Owcn, célèbre 



( I ) Voyez notre artît le, pîcrrc philofophal^ 
(T,a p. 107.) 
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fcëte Anglais, mort à Eling en 1^8?^. 
ftrcs-bfcn peint les Chymiftes dans une 
Jftique Latin , dont voici à peu-près la 
Riduâion. 

' Dieu de rien a fait toot : quel pouvoir eft le 
' fieni 

It toî , Chymîfte obfcur, de tout , que fais» 
tu ? — Rien. 



PHARMACIE. 

La Pharmacie enfeigne la confcrva^ 
tlon, la préparation ,& Ja. mixtion des 
xnédicamens ; ce qui forme , en même 
tcms la fcience & Icmploi de l'apothicaire. 
Le médecin doit connaître , par les prin- 
cipes qu'il a acquis, par Tétudc de la ma- 
tière médicale & la pratique journalière ^ 
les bons médicamens ainfi que leurs effets, 
& favoir indiquer aux apothicaires toutes 
Ic5 drogues qui doivent entrer dans là 
compofition des remèdes falutairçs : ceux- 
ci doivent en connaître k xjualité , les 
fav'jir préparer , mêler , félon Tordon- 
nance du médecyi ou te befoin de ceux 
qui les demandent. 
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CHIRURGIE. 

La Chirurgie eft une autre partie de 
tnédecine , qui confifte en opérations* qi 
fe font de la main pour panfer & guci 
les plaies , & plufieurs autres défauts 
maladies du corps humain. Originaire 
ment la Chirurgie & la Médecine ne 
talent pas des profeflîons féparées , elJâ 
fe trouvaient réunies dans la ménac pet 
fonne. 

Un bon Chirurgien doit ctre bon Anft 
tomiftc^ pour f avoir précifément le# 
routes qu il doit fuivre en faifant fcs opé- 
rations , & pour éviter de donner atteinte 
aux parties qu'il doit confervcr; en uo 
mot, la Chirurgie exige une expérience 
particulière , & une adrefle de la main, 
qui ne peuvent s'acquérir que par vn 
long exercice. 

DE U ST ÈO L G I B. 

Cette fcience eft la partie de l'Anato- 
mie qui a pour objet \\ nature & la fabri- 
que des os du corps humain, aiftii que 
leur forme , leur ufage &c. 
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Nous propofons aux Inflituteurs ât 
'aire apprendre /par cœur à leurs cJèvcs 
feffal court & rapide que nous plaçons 
ici. Il eft trop peu étendu pour leur char- 
ger la mémoire & il porte fur des objets 
^u il doit être utile & agréable de con- 
naître* 

L'os cft des parties du corps la 
plus dure , la plus caflànte , elle eft 
faite pour la défenfe des parties molles , 
k le fupport de toute la machine* 

Tous les os font couverts dune mem- 
brane particulière que Ton appelle /7^rzq/?tf; 
& pi fleurs d cntr'eux font creux & rem- 
plis d'une fubftance huileufe , que Ton 
nomme la moelle. 

Le périofte eft un tîfTu fort ferré , par^ 
femé dune infinité d'artères, de veines 
k de nerfs qui le rendent d'un fenti- 
ment trcs-exquis. 

La moelle eft cette fubftance grafTe, 
molle qu'on trouve dans le milieu des os 
longs. 

On entend p^iV fquelette l'affemblage de 
tous les os du corp humains, dont on 
compte deux cents foixante-fix en tout, 
tant gros que pi tits. 

Le fquelette eft divifé en t&<, en trctvi 
k en extrémités. 
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La tétc €omprend It crâne k h faec 

Le cranc eft urre boîte oflèufe, formée 
i>ar l'aflcmblage de huit os , qui font le 
toronai ou frontal , toccipital, les deux 
pariétaux , les deux temporaux , le Jphenoh 
(te , & tethmolde. 

La face eft compofée de l'affemblage 
de plufieurs pièces qu'on renferme fous 
deux principales, appellées mâchoires^ dont 
Tune eft fupérieure , l'autre inférieure. 

La mâchoire fupérieure eft immobile 
& compofée de treize os » favoir de deux 
Ofi maxillaires, qui font les plus grands 
& font proprement la mâchoire fupé- 
rieure ; de deux os propres du nez , de 
àtMX, os de la pomette , des deux os 
unguù , des deux lames inférieures du 
nez 9 des deux os du palais & du vomer \ 
à quoi il faut ajouter feize dens ; favoir 
quatre incifives , deux canines ou œillè- 
res, & dix molaires. La mâchoire infé- 
rieure eft faite d'un feul os, qui con- 
tient auffi feize dens, quatre incifives, 
lieux canines & dix molaires. 

Le tronc eft ordinairement divifé en 
trois parties , ïépine du dos , le thorax , & 
le bajpn. 

L'épine du dos eft une colonne offeufc 
trèsofoite, compofée de z^ vertèbres , & 

de 
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de Vos fâtrum à IS^xfrémlté duquel fe 
trouve joint un autre os appelle cotcix. 

Le thorayi ou la poitrine cft formé i ^. 
par vingt-quatre côtes, douze de chaque 
côté , dont on appelle les fept fupcricurcs 
H)raies & les cinq inférieures faujfes ; par 
le Jiernum qui ordinaireoient eft com« 
pofé de deux pièces , &par les vertèbres à 
la partie dorfale. 

Le bajtn eft ainfi nommé en raifon de fa 
forme & de fon ufage; il eft fait de deux 
grands os, dits innominés, ou les os des 
hanches , qui fe joignent enfemble par de- 
vant, & font attachés derrière Tos facrum 
qui achève de former le badin. 

Les extrémités du fquelette font au 
nombre de quatre , deux fupérieures & 
deux inférieures. 

Chaque extrémité fupérieure eft dî- 
vifécen épaule , en bras , ou avant- bras 
& en main. 

L'épaule eft faite de deux pièces , une 
antérieure appellée clavicule , et une 
poftérieure dite omoplate* 

Le bras n'eft fait que d'un feul os, 
appelle os du coude , ( cubitus ) & l'autre 
tayon ( radius. ) 

La main eft diviféc en trois parties ; 
^voir en carpex>M poignet, qui eft com- 
iofc de huit oi » en métacarpe qui eft fait 
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de quatre os , & en doigts qui font au nom- 
brc dcfcinq, dont chacun eft formé de trois 
pièces appellées phalanges. 

Chaque extrémité inférieure eft parta- 
gée en cuifTe, en jambe & en pied. 

La cuiffe n eft faite que d'un os appelle 
/<</7iwr f la jambe eft compofée de deux 
grands os, nommés tibia & péroné \ & d*un 
petit appe/Ié la rotule. Les deux premiers , 
régnent tout le long de la jambe ; U j 
rotule eft un petit os plat & rond , fitué ' 
à la partie antérieure de rarticulation du 
genou. 

Le pied eft divifé en trois parties , 
comme la main : fa voir , en tarfe , en mé- 
tatarfe & en doigts. Le tarfe eft fait de 
fept os, le métatarfe eft compofé de cinq 
pièces; & les doigts ou orteils font au 
nombre de cinq , dont le plus gros eft 
fait de deux os, & chacun des autres de 
trois; appelles phalanges. 



DE U O P T I Q U E. 

L'Optique eft proprement la fcience 
de la vifioji direÂe , c'cft-à-dire , de la 
vifioa des objets par des rayons qui 
viennent direâemenc & immédiatement 
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de ces objets à nos yeux fans être ni 
rompus « ni réfléchis par quelque corps* 

L'on peut divifer cette fcience en trois 
branches qui font i^. TOptique propre- 
ment dite, 2^. la Dioptrique, 3^. la 
Catoptrique. 

On appelle Optique cette partie de la 
Phyfique qui traite des propriétés de la 
himière & des couleurs , fans aucun rap- 
port à la viûon , mais , prife dans Tac^ 
ception la plus générale , cette fcience eft 
la partie des Mathématiques mixtes , par 
laquelle on explique de quelle manière 
la vifion fe fait, où Ton donne Icsraifons 
des différentes modifications ou altéra- 
tipus des rayons dans leurs paflage au 
travers de l'œil ; où Ion enfeigne les 
raifons pour lefquelles les objets paraiffent 
quelquefois plus petits , plus grands , 
plus diftixiâs , plus confus , plus près ou 
plus loin. De TOptique naît la Perfpec- 
tive , dont toutes les règles font fondées 
fur cette fcience. 

La Dioptrique explique les effets de la 
lumière , lorfquelle paffe par différens 
milieux, tels que lair, Teau & les corps 
tranfparens , comme le verre &c. 

L'art de faire des Télefcopcs , Microf- 
copes &c. dépend donc de la Dioptrique. 

E 2 
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Chacun fait que le télercope efl; un tuyau 
qui par le moyen de plufieurs verres 
femble rapprocher les objets ; dans ce 
fcns la lunette d'approche eft un télef- 
cop% ) mais on a donné particuliément 
ce nom au télefcope aftjronomique, qui cft 
un tuyau plus large & moins long que 
celui de la lunette d'approche ordinaire , 
& au fond duquel il y a un miroir de 
métal qui reçoit l'image de l'objet* Cette 
image fe peint fur un autre miroir, placé 
près de l'ouverture du tuyau , & c eft-là 
où Tœil l'apperçoit très-groffie par les 
verres au travers defquels il la regarde.—» 
On fait les lunettes de trois manières , 
avec un verre concave & un verre con- 
vexe; avcc^ quatre verres Convexes , & 
avec deux verres convexes fimplement. 
Cette dernière efpèce eft celle que Ton 
nomme télefcope. Le Microfcopc qui fert 
feulement à obferver les objets de près, 
& non a les chercher dans Téloigncment 
eftoij Jtmplt pu compofé Le Microfcopc 
fimple eft celui qui n'a qu*une feule loupe, 
lentille ou verre convexe, & le Microf- 
cope compofé eft celui qui en a plufieurs. 
Le Microfcope folaire , qui eft le plus 
curieux de tous , n'eft , à proprement par- 
1er, qu'une efpèce de lanterne magique. 
On place Je tu^^au de ce Microfcope dans 
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Je trou d'un vofct ou contrevent; oh fait 
tomber la lumière du foleil fur les ver- 
res du Microfcope, par le moyen fl'ut 
miroir placé hors de la fenêtre , & alors 
hs petits corps placés au porte objet 
paraiffent prodigicufement groffis, ou fur 
la muraille, ou fur un drap ou nappe 
^ue l'on place à ce deflein, 

La Catoptrique traite non-feulement de 
la réflexion de» rayons de lumière & dcf 
loix que fuit cette réflrxiôn ;. elle traitf 
auffi des phénomènes qui en réfultcnt par 
rapport à la vifion , &. cette partie eft 
cxtrêm ment curieufe Cette fciçnce exa*- 
mine donc les propriétés de^ corps Icf 
plus propres à réfléchir la lumière ; tels 
iont les miroirs plans , convexes & con^ 
caves. 



DE L'ACOUSTIQUE. ' 

L'Acouflique eft proprement la partie 
théorique delà Mufique. C'eft elle qui 
donne les raifons plus ou moins fatisfai- 
fantcs du plaifir que nous fait l'harmonie , 
qui détermine les afFedions ou propriétés 
des cordes vibrantes S^c. Mais , prife en 
général „ TAcouftiquc eft la fciencc qui 

E 3 . 
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traite des fons. Son objet eft (Taug- 
mcnter, de multiplier, de flatter & de 
perfedtionner le fens de l*quie , comme 
l'optique de combiner tout ce qui peut 
intérefier le fens de la vue. 

L'Acouftique fe divife en trois parties. 

La première regarde l'oreille, comme 
Torgane de l*ouïe. 

La féconde confidére le mouvement 
de Tair qui produit le Ton, & les pro« 
priétés des corps fonores, 

La troifième s*occuf>e des fons confi- 
dérés comme irolés , (oripant la mélodie, 
te des fons réunis qui conftituent^ Tbar- 
monie. 

Les inftrumens acouftîqùes font ceux 
quon a imaginé , foit pour propager le 
fon , ou le porter à une plus grande dif- 
tance, comme le porte-voix : loit pour 
ijue ceux qui ont l'ouïe dure entendent 
\plus facilement , comme les cornets &c. 

Le mot Acouftique eft dérivé d'un 
mot grec qui fignifie ouïr, & ce n'eft que 
depuis Tannée 1700 que Ton s'en fert, 
pour défigner la fcience de l'ouïe. IVlr. 
Sauveur de l'Académie des fcienccs ha- 
2arda le premier cette expreflion nou- 
velle que de nonrbreufes & d'utiles de- 
couvertes ont dès Ior$; accréditée. 
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Il y a dç5 voûtes acouftiqucs qui mul- 
tiplient extrêmement le fon ; il en eft qui 
le tranfportent d'une manière qui femble 
tenir du prodige. Le Dôme de St. Paul 
à Londres eft tellement conftruit qu*en 
plaçant une montre fur le mur , on ea 
entend le battement de l'autre côté , 
comme fi la montre était près de l'oreille. 

Les échos font encore un des objets 
les plus étonnans de TAcouftique, & dont 
l'explication qu'on nous a donnée jufqu'à 
ce moment eft affez vague. Nous nous 
plairons à parler ici de celui qu'on entend 
depuis le lieu , dit petit châtedii , près de 
Laufanne. Il répète trèsdiftindement fept 
ou huit fyllabes prononcées avec un peu 
de lenteur ,& un beaucoup plus grand 
nombre , prononcées d'une manière plus 
rapide. -— — Il eft un autre genre d'é- 
chos qui répètent les mêmes îylhibes 
pluficurs fois différentes. Adiffon & d'au* 
très perfonnes qui ont voyagé en «talie font 
mention d'un écho qui sy trouve lequel, 
difent-ils , répète cinquante - fix fois le 
f#up d'un piftolet. 
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DE LA MÉCHANIQUE. 

La Méchanîque eft uae partie des Ma- 
thématiques mixtes qui confidère le mo» 
vement&les forces motrices Jeur nature » 
leurs ioix, & leurs effets dans les ma* 
chines* 

Une Machine eft un înftrument propre 
à produire du mouvement. Dans toute 
machine oh diftingue trois cbofe^ , la 
puiflance, le poids Se le centre du mou- 
vement On appelle puiflance ce qui fait 
mouvoir un poids appliqué à une ma- 
chine. On nomme poids tout ce qui 
réfifte à la puiflfance , & centre le point 
£xe autour duquel la machine fe meut; 

L'on a trois fortes de leviers. Celui de 
la première efpèce eft quand le point d ap- 
pui fe trouve entre la réfiftance & la 
puiflance. Une balance eft un levier de 
la premiéie efpèce, carie point d'appui 
eft entre la puiflance & le poids. Lp poids 
ici eft la raarchandife que l'on pèfe. 

Les cifeaux font un double levier, en- 
core de la première efpèce : la puiflance 
eft les doigts ; le poids la chofe que l'on 
coupe , & le point d'appui la chofe ic^ui 



tient les deux leviers^ Les tenailles , Tes 
pinces doivent s'envifager fous le même 
alpeâ*^ Les moulins lont un alTemblage 
de leviers de la première efpèce ; la puif- 
Ëinceefc repréleotée par l'eau ouïe vent; 
k poids par la meule & l'engrenage 
des roues , & le point d'appui par l'axe 
fur lequel la puiflance agit immédiate^ 
ment» 

Le levier de la feeonde efpèce eft quand 
le poids eft entre la puiflance & le point 
d'appuL Le couteau de Boulanger , arréré 
fur ufie Cable, eft un levier de la féconde 
efpèce : la main eft la puiflance ; le paia 
eit le poids : & le point dappui eft i'ao^ 
neau qui fixe le couteau. 

Les rames des bateliers font encore 
des leviers de la féconde efpèce ; la maia 
eft la puiflance y le bateau le poids ; & 
leau fur laquelle la rame fait effort eft le 
point d'appui» 

Le Uvier de la troffième efpèce eft 
celui où la puiflance eft entre le point 
d'appui & le poids. Une pincette, par 
exemple ^ eft un levier de la troifièmç 
efpcce. Le poiot d'appui eft le rcflbrt ar*^ 
xondi ; le poids , Ja bûche que l'on veut 
changer de placer la^uififanjce eft la main;; 

Le treuil et k cabeftan» dont oa £& 
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fert pour tirer les pierres des carrière»; 
font des leviers de la première efpècc. 

Les roues dentées font encore des 
leviers de la première efpèce , car le point 
d*appui eft au centre, la puiffance eft le 
poids ou le reffort qui les font mouvoir, 
& le poids la réfiftance du pignon^ Une 
montre n'efi donc qu'un aflèmblage de 
lévierç. 

De toutes les macïikies^ il n*cn eft point 
qui augmente la puiflTance fur le poids 
comme l'engrenage des roues dentées. 
Archimè<le connaiffait certainement la 
force de cette puiflanee quand il a dit 
qu'il lèverait la terre s'il avait un point 
pour s'appuyer , qui ne h touchât pas. 

Le n^échanifimc du coin eft très-fimple, 
& if n eft pas difficile dt faire entrer cette 
machine dans lacJaffé du levier de la fé- 
conde efpèce , car le poids , c'eft-à-dire , 
la partie qu'il faut féparer eft entre \î 
point rfappuî* , q-ui eft l'angle du coin, 
$c la puiflance qui eft fe coup de marteau* 
Le plian incliné modère la force par la- 
quelle les corps graves tendent vers la 
terre. Pour c<nnaître fa force il fuffit de 
, jertcr les yeux fur la machfne dont fe 
fervent les porte-faix poui* charger ou 
décharger d une voiture les ferdeaux les 
j>Ius pefaii^ f xnachine qui eoiififte en deux 
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poutres inclinées Src. Les cordes jouent un 
rolc trcs-intéreCTaot dans la Mccbanique , 
elles fc tirent des trois règnes. La foie & 
les cordes à boyaux font des matières 
animales : les végétaux donnent le chan- 
vre & le lin; les métaux produifent les 
fils de laitons , les chaînes &c. Les cor- 
des font très-fufceptibles d'éprouver des 
variations ; la féchereflc les étend , & 
l'humidité les raccourcit : une corde mouil- 
lée a une forcé prodigieufe. L'on élevait 
dans une ville d'Italie par le moyen des 
machines une maffe énorme qui , fur le 
point d'arriver à la hauteur où ïoh dé- 
lirait la faire parvenir , s'arrêta tout-à- 
coup dans faj marche par le manque de 
forces des machines. Un particulier s'en- 
gagea à leur donner fur le champ Tadi* 
vite néceffaire; & fe contenta de mouiller 
les cordes ; ce qui réuflît parfaitement & x 
jetta tous les fpeâateurs dans le plus 
grand étonnemeot. 



DE LA MYTHOLOGIE. 

La Mythologie cft un tiflu bizarre^ 
un amas confus de chofes , quelquefois 
vraies dans le fond ^ mais fans ordre & 

£ 6 



fan» chronologie. Sous ce rapport elle 
inéritefait du mépris fi elle n'était pas 
abfoIunQtenC aéceffaire pour entendre les 
auteurs anciens , (entir les beautés de la 
poéfie ,^ expliquer des tableaux , des allé* 
gories, & même pour le fçrrvir con- 
venablement d'une foule dexprcllious 
reçues. 

Cette fcience confidéie tout ce qui a 
quelque rapport avec la religion Paycnne, 
c eft-à-dirç les divers fyftèmes de dogmes 
ou de théologie qui fe font établis fuccef- 
fivement dans les différens âges du pa- 
ganifme^ les myftères & les cérémonies^ 
du culte dont étaient honorées ces préten- 
dues Divinités , les fêtes. , les jeux , les 
Statues & généralement tous les fimbo« 
les fous le^ueis l'idolâtrie s'eft perpétuée 
parmi les hommes durant un fi grand 
nombre de fiècles. Envifi^gëe de cette 
manière la Mythologie conftitue la bran- 
che la plus grande des Belles - Lettres. 
Son étude eft indifpentible aux gens 
du monde , aux peintres , aux fcul- 
pteurs, furtout aux Poètes ,& générak- 
snent à tous ceux dont lobjeteft dcnûh 
belUr la nature & de plaire à l'imagina- 
tion. La Théogonie d Héfiodc & celte 
d'Homère font le.fond fur lequel ont tra* 
vaille tout les Théologiens du Paganifmc^ 
y«ft-à-dire^Iea prêtres,, les Poctw & Ic^ 
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Philofophcs. Mais, à force de furcharget 
ce fond & de le défigurer ftiême en Tea- 
bellifTant, ils lont rendu méconnaiflable , 
& faute de monumens nous ne pouvons 
déterminer avec préaifion ce que la Fable 
doit k tel ou tel Poète en particulier , ce 
qui en appartient à tel ou tel peuple , à 
telle ou telle époque. C en eft aflez pour 
juger dans combien d'erreurs font tombé» 
nos meilleurs auteurs en voulant perpé- 
tuellement expliquer les Fables , & less 
concillier avec THiftoire ancienne des di<-^ 
vers peuples du monde. 

Mr. TAbbé Banier offre de grandes; 
refTources pour étudier cette fcience,& 
fes explications. Nous en avons auffi 
plufieurs petits traités élémentaires dont 
il en eft un ou deux furtout qui méritent d c- 
tre diftingués. Celui de l'Abbé Lyonais eft 
du nombre » le Didionnaire de Chompré 
cft très-utile , très-commode. 

Cet article ne pouvant fuffire jufqu'ici 
à ceux qui défireraient fe faire au moins 
une idée générale des Dieux du Paganiip 
me» nous allons en donner un tableaa 
fort abrégé ; & il ne pourra qu'être tek 
Nous pourrions dire avec plus de rai- 
fon encore que M. du Mowftier dans fe*,. 
Lettres fur la Mythologie : « Les Dieux dont 
n nous allonf parler ne font que les Dieux 
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m dTimportance qui ont joui d'une cer- 
M tainc réputation : il y en a beaucoup 
n d'autres , dont les noms même ne foni 
n pas venus jufqu'à nous. Notre calen- 
n drier n eft qu'une bagatelle, en compa- 
n raifon de celui dès anciens. » 

On diftinguait quatre ordres de Dieux. 
Ceux^du premier ordre étaient appelles 
DUux Suprêmes : on en comptait vingt, qui 
étaient connus & adorés de toutes les 
nations. Ceux du fécond ordre habitaient 
la terre , la mer , & les enfers ; c*étaient, 
au rapport Ovide, des Divinités bour- 
gcoifes qui, pour la plupart, dépendaient , 
mêpfie des premiers. Ceux du troificwe 
ordre étaient les demi Dieux, ainfi ap- 
pelles, parce qu'ils tiraient leur origine 
d'un Dieu & d'une mortelle, ou d'un 
mortel & d'une DéefTe. De ce nombre 
étaient encore les Héros à qui de grandes 
actions avaient mérité l'apothéofe ou 
l'honneur d'être mis au rang A^s Dieux. 
Enfin venaient ceux du quatrfcme ordre 
qui étaient les Vertus &les Vices. 

Le Chaos était regardé comme le 
plus ancien des Dieux ; enfuite parut le 
Deftin , qui reçut en naiflant un pouvoir 
abfolu fur l'univers & fur les Dieux 
jBiênae. Il était appelle Fatunu 
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DIEUX Zl>V PREMIER ORDIE. 

Ouranos ou le Ciel était £ls du 
Jour & mari de Ja Terre. 

Ses enfans qu'on nomme Titans étaient 
Titan , Océanus , Hypcrien , Japet , Sa* 
turnc, Rhéa ou Cybele , Thémis &g. Ses 
fils devenus gtands fe révoltèrent contre 
lui ; & il les fit arrêter excepté Océanus. 
qui lui était reftç fidèle, 

Saturne, délivré par fa mère, trouva le 
moyen de rendre la liberté à fes frères. 
& même de fe faifir de la perfonne & des 
Etats de foh père. 

Ouranos en mourut de oKagcin , apr^s 
avoir été mutilé par Saturne avec une fauic. 
ëe diamant. Le fang qui coula de fa 
plaie mêlé avec l'écume de ]a mer donna 
naiflanee à Vénus ^ félon d'autres au^ 
Titans , aux Géans. 

Saturne lui fuccèda par la ceflGon que 
Titan lui fit de fon droit d'aine(fe. Selon 
kurs conditions, il ne devait point élever 
dcnfant mile , auffi les dévorait-il lors» 
qu'il lui en naiÂait* Mais fon époufe, étant 
accouchée de Junon & de Jupiter, mit 
c^n place de ce dernier une pierre ^u'il 
dévora. 



Titan fiit informe de cette contravca-j ^ 
tioii à Ton traité & il déclara la guerre ii^ ^ 
Saturne , qu il défit & enferma dans uHt, , 
étroite prifon. Mais Jupiter devenu grand j 
le délivra & lui donna un breuvage qui . 
lui fit vomir tous les enfrins qu'il avait. . 
dévorés. Saturne n^ régna paifiblement ^ , 
c|ue quelque tems ; Jupiter crut qu'il vou* 
kit le faire périr fecrétement , il lui £t , 
une guerre ouverte , le chafTa du Ciel 1 
dont il s*empara Jaiflant l'empire des eaux | 
Neptune* & celm des enfers à Plutoa \ 
qui comme lui avaient échappé de h 1 
même manière à la fureur de Saturne. 

Saturne fe réfugia en Italie où il fut 
reçu par Janiis, auquel par reconnaif- 
fance il enfeigna à cultiver la terre & à . 
policer fes peuples. En mémoire de ccs^ 
grands événcmens les Romains avaient 
élevé à Janus un temple dont les portes 
étaient f t cmées pen dant la paix & ouvertes 
durant la guerre. 

Cybele fon cpoufe Taccompagna danf 
fon exil. Gères , leur fille, préfidait à l'A- 
griculture ; elle dcfcendit aux enfers pour i 
reclamer fa fille Proferpine que Pluton 
avait enlevée. Elle obtint que Proferpine - 
demeurerait fix mois de Tannée avec elle 
dan^ le Ciel > & autant avec Fluton danf 
Ic& enfers. 
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Dès le commencement ,lcs Titans ou 
Géans , jaloux de la puiflance de Jupiter, 
& voulant rentrer dans rhéritagc de leur 
père, formèrent une confpiration contre 
lui* Ils s'affembiérent tous en Theffalie , 
dans le deffein d'efcalader le ciel, pour quel 
efièt ils entafférent plufieurs montagnes 
les unes fur les.autres. Jupiter appelia tous 
les Dieux à fon fecours , mais ceux - ci 
cpouyantcs par le nombre & la fureur 
des Titans fe fauvcrent en Egypte où iU 
fe cachèreflt fous différentes formes de 
plantes & d'animaux. Cependant Jupiter 
remporta la viâoire en lançant la foudre 
fur fes ennemis. Les uns furent précipités 
dans les enfers ; les autres furent enterréft 
fous hs rumes du mont Etna. 

Junon, fœur & époufe de Jupiter, était 
la fouveraine des Dieux, préfidait aux * 
Royaumes & aux Empires. Elle était 
haute, fiérey vaine & dévorée de jaloux 
fie contre les martreffes de fon mari. 

A} ollon , fils de Jupiter & de Latone^ 
s'appellait Phœbus au ciel & Apollon 
fur la terre. Il conduifaitle char du loleil 
au ciel, k fur la terre il préfîdeit à la 
Mufique & à la^Poèfie. On dit qu*il 
habitait avec les Mufes furie Parnaffe; ces 
Décfles , qui, étaient au nombre de neuf 
s'appcUaient ij». Clic , qui préfidait à THif^ 
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toire , Melpomcnc à la Tragédie , Thalic^ 
à la Comédie, Euterpe à la Mufiquc, 
Tcrpficorc à la Danfc , Erato aux Poéfiçs 
lyriques , Calliope à l'éloquence & à la 
poëfie héroïque, Uranie à rAftrpnoinic, 
&Polymnie à la Rhétorique (i). 

Diane , fœur d'Apollon , aimait paflîon-, 
nément la chafle. Elle était adorée fous 
trois noms différens , Diane fur la terre , 
la Lune au Ciel & Proftrpine aux Enfers. 
On l'a regardée comme la Déeffe de la 
chàfteté.. 

Bacchus était fils de Semélé & de Ju- 
piter. Il voyagea beaucoup, fit la con- 
quête des Indes, & était adoré comme 
Dieu du vin. 

Mercure , fils de Jupiter & de Maïa, 
était le mefTager de toutes les Divinités 
de rOlimpe , & ccinduifait les âmes aux 
enfers. 11 était regardé comme le Dieu 
du commerce , de l'éloquence, & des 
voleurs. 

Iris était Meffagere des Dieux , & par- 
ticulièrement attachée au fervice de Junon. 

Vénus naquit ainfi que nous Tavons 



(i) ( Voyez, page 104 & fuîvantct, du Tome'7 
de cet ouvrage j fur les attributs des princi- 
paui; Dieux de la Fable. ) 
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déjà dît de récume de ]a mer. Elle était 
adorée comme la DécAc de la beauté , de^ 
plaifirs , de la débauche. Jupiter la donna 
en mariage & pour récorapenfe à Vulcain, 
un de fes fils, fort laid & très -mal fait « 
qui lui avait aidé en forgeant la foudre 
à combattre les Titans. 

L'Amour, ou Cupidon , était fon fils, 
& celui de Mars. C'était un enfant, 
toujours nud, ayant ordinairement un 
bandeau fur les yeux , un arc & un car- 
quois. Il préfîdait à la volupté. 

Hébé , était fille de Junon , Déeffe de 
la jcunefle & verfait à boire à Jupiter 
avant qu'elle eut été remplacée dans 
cet emploi par Ganimede, beau jeune 
honaroc. 

Efculape était adoré comme le Dieu 
de la Médecine ; on l'honorait particu- 
lièrement à Epidaure , fous la figure d'un 
fcrpcnt. 

Minerve ou Pallas fortit , armée de 
pied ou cap , du cerveau de Jupiter qui 
s'était 4m donner par Vulcain un coup 
de hache fur la tête. Sous te nom de 
Pallas elle était la Déefle de la guerre , 
fous celui de Minerve elle était Déeffe 
de la fageffe & préfîdait aux fciences. 

Mars, éuit Dieu de la guerre & fils de Ju- 
non. Cette Décife piquée de ce que Jupiter 
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avait donné fcut la naiOTance k Miner 
s'en plaignit un jour à Flore qui lui I 
connaître une certaine fleur fur laqi 
une femme s'affeyant devenait- mère 
le champ. Elle ufa de ce moyen & 
au monde ce Dieu. 

Bellone, Déefle de la guerre , était fœ^ 
de Mars. C'était elle qui lui préparait (<^ 
char & fes chevaux quand il allait coi] 
battre. 

Vulcain , dont nous avons déjà paril 
était le Dieu du feu; il fournifTaic d^ 
forges à Jupiter , & tenait fes forges daa 
les IsJe de Lipare , de Lemnos & au fond 
du mont Etna. Les Cyclopes qui oii'avaieol 
qu'un œil au milieu du front travaillaient 
continuellement fous lui 

Pluton , Dieu des enfers & qui y tenait 1 
fa Cour, avait pour officiers trois Parques^ 
trois Juges & trois Furies. 

Les Parques, chargées de filer la def- 
tinée des hommes, étaient Clotho , La- 
chéfis & Atropos. Las trois Juges Eaque, 
Minos & Rhadamante examinaynt les 
âmes à mcfure que Mercure les condui- 
rait à leur tribunal , & leurs arrêts ^'exé- 
cutaient fans appel & fur le champ. Les 
Furies ou les Euméaides étaient Aledo , 
Mégère & Tiûphoi^e celles exécutaient 
les arrêts» 
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L*cntrée des enfers éiaît défendue par 
Cerbère , chien à trois gueules. Il fallait 
paffèr par le Stix, dans la barque du vieux 
Caron qui n'y recevait que les âmes de 
ceux qu'on avait inhumés. Ce fleuve re- 
doutable aux Dieux même qui étaient con- 
damnés à un exil , quand il leur arrivait 
de fe parjurer après l'avoir attefté , faifait 
fept fois le tour des enfers ; les autres 
fleuves étaient TAchéron , le Cocyte , le 
Phlegéton qui ne roulait que des flam- 
mes , & le LethéJ dont les eaux faifaient 
oublier le paffé. 

L'empire des morts était divifé en deux 
parties : le Tartare & TElifée. Le Tartare 
était la demeure des criminels condamnés 
à divers fupplices. L Elifée , ou les 
champs Elifées , était la demeure des 
hommes vertueux. 

DIEUX DU SECOND ORDRE. 

Pales, que Ton confond quelquefois 
avec Cércs , était la Déeffe des pâturages t 
des bergers & des troupeaux. 

Priapc était le Dieu des jardins» mais 
il part geait fa puiffance à cet égard avec 
Pomone, Déeffe des fruits, qui avait 
époufé Veitumnc , Dieu de 1* Automne. 
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Flore cpoufe de Zcphyrc, & Déeflj 
du printems , prcfidait aux fleurs. 
" Pr6tée,fils de l'Océan & de Thétis, 
avait le don de prédire l'avenir , mais n 
s'expliquait que lorfqu'on l'y forçait , ci 
qui n'était pas facile parce qu'il avait U 
pouvoir de changer de corps, de for 
me , &c. ^ 

Pan était le Dieu des campagnes. Oti 
dit que Brennus fe. difpofant à piller 
avec fes Gaulois , le fameux temple d< 
Delphes , Pan leur infpira une fi grande 
frayeur , qu'ils prirent tous la fuite, & 
que de-là on a appelle terreur panique 
une frayeur dont on ne faurait fe rendra 
raifon. Les Divinités qui compofaient fi 
fuite étaient les Faunes, les Satyres & 
les Sylvains. I 

Momus était le Dieu de la plaifante 
rie. Le Dieu Terme préfidak aux H 
mites des champs , Cornus aux repas . 
aux fêtes & à la parure. 

Morphée était Fun des Miniftres di 
Dieu du Sommeil. Il endormait ceux qu i! 
touchait avec une plante de pavots , S 
préfentait les fonges fous diverfes figures 

Les Larres ou Pénates étaient protec 
teurs des chemins , des villes , des mai 
fons. On plaçait leurs petites figures o\ 
dans les coins de la chemiaée , ou dan 
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knc petite chapelle appellcc Lararfum^, 
& toujours' éclairée d'une larapè - Harpo- 
Icrate était le Dieu du filcnce ; on le re- 
ipréfente tenant un doigt fur la bouche, 

La Déeffe Echo était fille de l'Air & de 
la Terre. Elle était condamnée à ne ré- 
pondre que les dernières parole de ceux 
qui Tinterro^geaient. 

Les Génies , enfans de Jupiter & delà 
-Terre, préfidaient à toutes les aâions des 
hommes. Chaque homme en avait deux 
qui naiffaicnt & mouraient avec lui ; l'un 
bon , l'autre méchant , le plus fort l'em- 
portait.— Eole fils de Jupiter était le Dieu 
àt$ vents. 

Les Sirènes, filles d'Acheloiis & de Cal- 
i liope étaient des monftres que tous les 
peintres & les fculpteurs repréfentent 
comme moitié femmes & moitié poiffons , 
mais que les plus célèbres poètes difent 
avoir été moitié femmes , moitié oifeaux* 

DIEUX DU TROISIEMEORDRE. 

^ On comprenait dans cet ordre, comme 
nous l'avons dit , les demi Dieux & les 

, Héros qui avaient mérité les honneurs de 

^ TApothéofe. 

I Pei fée , fils de Jupiter & de Danaé avait 

I tant de v;^!eur & de prudence que les 
Poètes ont feint que Minerve lui avait 



( "O ) 

prête fon bouclier , & que pour le ren 

dre plus redoutable il y avait attaché li 
tête de Médufe, avec laquelle iJ pétri 
fiait ceux qui ofaient la fixer. 

Hercule , fils de Jupiter & d'Alacmèm 
cft de tous les héros de Tantiquité celui ; 
qui la Fable attribue le plus d'exploits 
parmi lefquels on en diflingue particulié 
renient douze que Ton appelle les douz< 
travaux d'Hercule. 

Théfce , le contemporain d'Hercule . 
était fils d'Egée Roi d'Athènes. U fc 
trouva à toutes les expéditions impon 
tantes qui fe firent de fon tems & en 
fortit avec la plus grande gloire. II fc 
fignala particulièrement en tuant le Ali- j 
not^ure , monftre renfemié dans le Laby ' 
rinthe de Crète. 

Jafon , fils de d'Efon qui fut chafle 
d'Jolcos par fon frère Pélias , fe diftingua i 
ainfi que tous les héros dont nous par- 
Ions ici par des exploits éclatans. II y avait 
en Colchide une Toifon que Phryxus 
avait confacrée à Mars & fufpeodue à 
un arbre dans le jardin des Hefpéridcs ; 
elle était d or , & gardée par un dragon 
monftrueux & par des taureaux quivo- 
miflkient des flammes. Félias ufurpateur 

ci*un 
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d'un trône qui appartenait fcgîtîmcment 
à Jaron crut qu'en l'envoyant à la con- 
quête de cette Toifon il y périrait Mais 
grâce aux fecours de Mcdée , grande 
Magicienne, il revint vainqueur de cette 
expédition , pour laquelle plufieurs Prin- 
ces Grecs l'avaient accompagné , montés 
fur le raîffeau. Argos , dont le nom les 
avait fait appellcr Argonautes. 

Orphée fut un des plus grands Mufi- 
ciens qae la Grèce ait eus. Le jour même 
de fes noces, Euridice fa femme fut piquée 
d'un ferpent & en mourut. Il defcendic 
aux Enfers pour la redemander à Plutoa. 

. Par fes divers accords il s'ouvrit un paflTage. 

Phiton la hii rendit , mais fous condi- 
tion qu'il ne la regarderait qu'à Ton retour 
Jur la terre. Impatient de la voir il tourna 
» la tête & elle difparut auflfi-tôt 

Cadmus ayant reçu de TOracle l'ordre 
de bâtir une ville dans l'endroit où un 
bceuf le conduirait, en rencontra un dans 
la Béotie , le fuivit , & traqa dans le lieu 
x&ême où il s'arrêta les fondemens de la 
ville de Tfaébes. Ses compagnons étant 
allé puifer de l'eau à la fontaine de Circé 
y trouvèrent un Dragon qui les dévora. 
Cadmus le tua, & de fes dens quilfema 

F 
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uâquîrent des hommes dont cînq 
autres s'étant entretucs, l'aidèrent k bâti 
la ville qu'il avait ordre de conftriàin 
On raconte qu' Amphiqn , comiBe lui, 
célèbre Muficifen , vint l'aider, & que li 
pierres (^ni?bks aux accords de fa I 
venaient f<s ranger d elles - i^rvêmes à 1 
place. 

Tantale était Roi d^ Phrygic. Jupiter 
dont il descendait étant venu- imanger 
ihn lui avec quelques, ajuitr/^ X>i^x, 
Tantale ^oiir les cprQuver Iw.r fervit les 
mei^bres dt {qo, ûis PélQps> Jiupiter le 
précipita ai* fbnd.§ du Tfaiîtafc» ©à iJ en- 
durait une fai\n éternelle, entouré de fruit 
délicieux auq^uds il n€ pouvait aX;t3eîndre. 

Cérès plus preffée de la faim que les au- 
tres Dieux avait mangé u^e* épaule de 
Pélops, Les. Dieux l'ayant rcflucité lui en 
firent une d'ivoire. 

La My^holo^e compte un infinité 
d^auores Ih'eijx. Dans te P^nt^éoti, temple 
d^ Rome-, on y- en adorait trente-mille. 
On' ne pourrait s'inftruire de l'hiftoirc de 
toutes ces divinités , mais il en eft d'^lé- 
gori^j^es qu'il faut coimaîtrc , ainfi que 
fônft Tfeémis^ Déeffe dfe la Juftice, FRivie, 
la.DifeoFde, la Paix; la Fortune, ft RenoBh 
mée &€. L'étude de leurs attributs rft fur- 
tdut fort utite, N^M ae pour^on^ donner 
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une plus gpmidc étendue à cet article , & 
renvoyons nos Leâeurs à rilliade , 
J'Odyfféc ^ * lïEtiéidt ; cette tedlure fup^ 
pléera beaucoup à ce que noos avoitsétè 
contraints d'omettre ici , fiar un grand 
nombre de foits > d'exploits liés intiiiié- 
ment à la connaiË^ce de la Mythologie. 



DU BLASON. 

La fcience du Blafoti ou l'art héraldi- 
que enfeigne à déchiffrer les armes^ ou ar- 
moiries , & à en nommer toutes les parties 
fous leurs termes proprw & particûlrer». 

Le Blaïbji a cottimetrcéà êtnî'ctiur?igè 
environ Tan looo ; les Chevaliers qui 
devaient it tfOuSrcr iiux touttrois pri- 
rent diverfes marqucîJ pour fe cou* 
naître cntr'cux ; ils les portèrent d'abord 
fur leurs boucliers & cottes d^arnfres , ce 
qui le$ a fait nommer armes ou armoiries. 

Che2 un peuple où il n eft ni noblèBfenî 
roture , h ConnaiÎTance du Blafou peut 
exciter au-moiu» quelque curiofité ; chez 
une Nation où il eft des Nobles^ i^tte 
counaiflfance ne peut être qu'utile Se 
agréable. 

Il y a ileux fortes d'armoiries datiSJ 

Fa 
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le Blafen , les Armoiries pleines ' & les 
Armoiries brifëcs : les premières font k 
partage de l'ainé d'une roaifon noble, 
les fécondes pour les puînés & les cadets. 

La principale partie de cette Science 
eonfifte à connaître les métaux , les émaux 
& les figures des Armoiries. 

Les métaux font Por & l'argent, Ic^ 
Emaux , TAzur , le Gueule , le Sinopfe , 
Je Sable &le pourpre. L'Azur eft bleu, le 
Gueule eft rouge, le Sinople verd , le 
fable noir , le pourpre violet ^ l'or jaune 
& l'argent blanc. 

On diflingue fur un cachet les couleurs 
ii|ue nous venons de nommer par la ma- 
nière dont les traits ou les points font 
placés» 

L'or eft marqué par des points , Tar- 
ifent eft tout blanc. 

L'azur eft indiqué par des lignes bqri- 
fontales , la gueule eft marqué par des 
lignes perpendiculaires ^ le Sinople par des 
lignes perpendiculaires & horifontales qui 
fe croifent , & le pourpre par des lignes 
diagonales de droite à gauche. 

On appelle écu la figure fur laquelle fe 
peignent les armoiries : c'eft un cfpèce de 
carré reflemblant au boucliers que les 
anciens Chevaliers portaient , & qu un 



appelle auffi quelquefois UA é^uflon. On fe 
divife en écu au parti, coupé, écartélé &c. 

Les pièces qu'an nomme honorable^ 
& qu'on trouve le plus fouvent dans 
d'anciennei armoiries font les fuivantes, 
chefe, bande, barre, croix, fautoir, chevron, 
bordure , mi cadre k Feu tour de J'EcuC^ 
fon , les Pelleteries. ~- Quand les armes 
font fur un manteau d'hermine cela figni- 
fie que eelui à qui elles appartiennent 
cft de lang de Prince. 

On doit donner la livrée fuivant les 
couleurs des armoiries , & la principale 
partie de l'ccu doit fournir la couleur 
pour la Vefte & les culottes» Les .pafle- 
mens & les pâreméns & aiguillettes fe 
prennent des moindres figures de Técu. 

Les fupports des écus font indifférens ; 
ils dépendent de la volonté. 



DE LÀ GNOMONIQUB. 

La Gnomonîque eft l'art de faire des 
cadrans ott horloges (bîaires. Cet art qui 
s'appelle aulE horologiographic appartient à 
f Aftronomie ; i) coi^fifte à rcpréfenter fur 
uû plan lé cercle que le foleil parcourt 
cka^iuc jour , divifé ea tems ég^aux , qu«: 
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Tort appelle heures, & à indiquer par 
Tombre d un ftyle ou aiguillé la. courfe 
de cet aftre. 



DE LA STATISTIQUE. 

Far cette fciencc on entend la con- 
xialfTaiice des Etats en généraL Les Savans 
atlemandis s'en font occupés depuis long,- 
tems avec une méthode , une profondeur 
que n'ont pas apporté à ce genre d'çtude 
Tes Savans des autres Nations » fur^tout ca 
France où ifs fe font arrêtés à des" ta- 
bleaux, à. des defcriptions, & ont néglige 
des branches fînon plus agréables aa- 
mjoins. plus utiles à qui appelle à con- 
naître exadement rétatacttuel d'^un pays- 
Nous difons aétucl parce que ce qui 
tient aux événémens politiques pafféx^ cft. 
plutôt du rcffortde l'Hiftoire que de la 
Statiltique. 



DE LA STATIQUE. 

CVfl: une partie de la Méchanique qtri 
a pour objet les loix de 1 equJibre des 
coips ou dçs puiffances qui agiiTem ks 
unes fur les auues. 
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^ La Mëchanîqùc en gcncraf a peur 
objets les loix de rcquilibre & du mou^ 
vement des corps , mais on donne plus 
particulièrement le nom de Mëchanique 
à la partie qui traite du mouvement , & 
celui de Statique à cello fui traite de 
réquilibre. 



DE LA TACTIQUE. 

C'eft proprement la fcience des mou-^ 
vemens militaires ou Tart daffortir un 
nombre d'hommes deftinés pour com- 
battre , de le$ diftribuer par rangs & par^ 
files, &» de les inftruire de toutes les 
manœuvres de la guerre. 

Ainfi la Tadiquc renferme l'exercice 
ou le maniement des armes \ les évolu- 
tions , l'art de faire marcher les troupes^. 
de les faire camper & la difpbfition des 
ordres de bataille, C'était-là ce que les 
anciens Grecs faiÉaient enfcigncr dans leurs 
écoles militaires par des Officiers appelles 
TaSidcns. Auffi eft-ce aux Grecs qu'on 
doit les premiers écrits fur cette fciencCi. 
Ceft dans Thucydide , Xenophon & 
Polybe qu'on voit les progrès de cel 
art qui des Grecs paffa aux Romains 
chez lefqueU il parvint à la plus haute 
perfeâioa* 



Le fond de la Tadique moderne cf! 
compofé de celle des Grecs & des Ro- 
mains, Il eft inutile dobfcfver que Ik 
marche des connaifTances humaines, la 
découverte de la poitdre &c. Iw ont ap^ 
porté les changeoaens qiifee les eircon£> 
tances ont exigé. 



D U G É N I E. 

Ce mot (îgnifie proprement dans nôtre 
Langue la fcience des Ingénieurs , ce qui 
renferme la fortific^ition , Tattaquc, la 
défenfedes places. L'on avait toutefois en 
France trois fortes d'Ingénieurs ; les uns 
pour la guerre , ce font ceux dont nous 
venons de parler ; fcs féconds doivent 
favoir ce qui concerne h feryice de la 
maiinc ; & les troifièmes ce qui regarde 
les ponts Se les chauffées. Ces derniers 
s'occupent de la perfedion des grandes 
rovktts , et rembeltiffement des roes, 
&e. &c. 
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DE TARTILLERIE. 

UArtîIlcric cft Part de conftruîrc les 
armes à feu , telles que les fufiis y les pif- 
tolets /les canons, ïes mortiers , les bom- 
bes, les grenades & les autres machine» 
de guerre qui font en ufage pour détruire 
les remparts d*une plaee forte , dont on 
veut s'emparer & pour brûler les villes 
& même les vaifTeaux qui font rcfiftance. 
L'Artillerie comprend auffi les différentes 
iftanœuvres qu'on employé pour fç lervir 
de ces. machines avec fuccès fur mer & 
fur terre. 



PHILOLOGIB. 

La Phi|olog'e eft un* efpcce de fcience 
compofée de Grammaire , de Poétique , 
«l'antiquité, dhiftoirc, de philofophie , 
quelquefois même de mathématiques, de 
médecine , de jurifprudence , fans traiter 
aucune de ces matières à fond , ni fépa* 
renient , mais les effleurant toutes ou en 
partie. La Philologie, propreiaent» n'cft 
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autre chofc que ce qubii appelle en 
France les Belles - Lettres , & ce qu'on 
nomme dans les univerfités les Humanités. 
Cependant quelques-uns veulent que la 
Philologie ne s'étende pas au-delà de 
la connaiffancc générale des Langues , de 
leur critique , de leur fignificotion propre 
& figurée , de leurs mots & de leurs 
phrafes , & entin de tout ce qui a du rap- 
port à Texpreffion dans les differens idio- 
mes des peuples , tant anciens que mo- 
dernes. 

Le mot Philologue eft dérivé du Grec» 
Se fignifie amateur des Langues , deê dis- 
cours , des fciences. 



•DE LA PHILOSOPHIE | 

6f, coup dtœil général fur les œtmaiffanccs j 
humaines. ( i ) \ 

^ Là Philofophie^cft la fcience qui aip* 



(i) Nous croyons pouvoir nous dirpetifer de 
parler des obftacles (|ui nous ont empêché de 
donner aux arts & aux rcfences u^n autre ordre 
^ue celui dans lequel nous ks avons fait ici 
fuîvre. Il pourra fuffire au Leéleur de les trouver 
indiqués par ordre alphabétique ^ à la fin de 
notre douzième & dernier volume. ^ 
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)rend à connaître Its chofcs par leurs 
:aufcs & leurs effets ; fon objet eft de 
iillingucr Jes erreurs & de chercher la 
('érité. Ordinairement oa la divife en 
]uatre braYiches qui font : la Logique , la 
Métaphyfique , la Morale & la Phyfique , 
cîenq^s auxquelles nous avons déjà con- 
acté à chacune un article fcparé. Cepen- 
lant malgré cette divifion, nous croyons 
|iie Ion donne encore louvent une 
)Iu5 grande latitude à la Philofophie. Par 
acemple , dans la table des connailTances 
lumaines adoptée dans l'Encyclopédie, 
m clafle fous elle toutes les connaiflances 
lui émanent de la rnifon. " Les êtres 
iiyfiques^ agiffeût fur les fens. Les irapref- 
ons de ces êtres en excitent les percep- 
oiis dan^ l'entendement. L^cntendement 
e s'occupe de fes perceptions que de 
jois façons , félon ces trois facultés prin- 
ipales , la Mémoire ^ la Raifon , t Imagina» 
vn. Or Tentenderaent fait un dénom- 
i*ement pur & fimple de fes perfeâions 
ar la Mémoire ; ou il les examine , les 
Dmpare & les digerepai' 1^ raifon, ou il fe 
ait à les imiter, à les*" contrefaire par 
magination. D'où il réfulte une diftri- 
ition générale de la connaiflknce liu4 
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maine, qui, paraît aflTcz bien fondée, en 
Hiftoire, qui fe rapporte à la Mémoire^ 
en Philofophie qui émane jie la raijbn^ 
Jk en Poéiie qui naît de rima^ination. 



W I HT du Tbmt X. 




BIBLIOTHÈQUE 

DU P E R E 

DE FAMILLE' 

O V 
COURS COMPLET 

D'E D U C A T.I o N; 

Otwra^e dcflini nûn-fiukment aux ptra it ftm 
mille ^ mais encore uux jeunes gens des deim 
fexes^ à Uurs InJUtuteurs »w Inftitutrices i & 
particulièrement aux perjonnes dont les étUm 
des ont été négligées ^ êf qui de fir croient de 
trouver , autant qu'il eJtpoJpUef dans unfetd 

[ ouvrage f de quoi les réparer. 



^ L*tmeeft un feu qu*il fxut nourrir 



L'tmeelt un feu qu'il f; 
Et qm s*éteint s'il ne s* 



qui s éteint s il ne s'augmente. 



Par Mr. L A N T E I R E S* 
Professeur bn Belles-Lettres, &c» 
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TOME XL 

A LA U S A N NE, 
Chez J. P« H £ U B A C H ft Conf^ 

t 7 9 ^ 




B I B L I O T H È QU E 

Dv PiRi DK Famii^lb. 

LECTURES V.ARIÉBS; 

Carutnant des traits dtHiJloirt. de Morale^ 
des Contés , des Bijloritttes &c. &c. 



AVIS AUX CONTEURS. 

rEcTEURS, ne vous eft-il jâmaîs 
méfarrivc en voulant conter quelque fait, 
quelque bon mot ? N^avez - vous jamais 
eifuyé la petite humiliation de voir la 
fociété à qui vous vous étiez adrcflë garder 
le filcncc à la fin de votre conte, lort 
que vous vous attendiez à TintérefTer ou 
à la faire rire ? 

Voici quelques . obfervatîons fur ce 

fujet qu'il n'eft pas ii^iitile de mettre fous 

les yeux d'un grand aoixibre de perfonnes^ 

' Cwi^f. Aoimnrs , a .dit U Bruyère, cefl 

Tome XL A 
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k carâScrc étun petit efprit. Eflayons de 
de mettre la vérité de cette maxime daiis 
tout Ton jour. 

Ou ce fçnt les chofes que nous avons 
^apprifes qui iontles fujetsdenos contes; 
#u bien ee font celles qui nous font 
arrivées à tiôus -'mêmes^ Si l'on fe fait 
une habitude de conter toujours ce quoii 
a lu , ou entenclu dire , c^eft 1 effet d une 
petiteiTe d'efprit, & Ton court rifque de 
Tcbattre les oreilles dés genl qui peuvent 
l'avoir iu tout aufii bien que nous. Si 
Ton ne puifait la madère de fes contes 
i]ue dans les chofes dont la connaiffanee 
. cfl: parvenue à nous par des routes par- 
ticulières j & fi de cette matière on ûc 
choififlait encore que ce qui 'e(l vérita- 
blement digne d'attention , il eft très-clair 
que l'on ne conterait que fort rarement 

Il eft encore plus ridicule de fatiguer 
toujours ceux que noiis fréquentons par 
le récit de nos propres aventures. Il y a 
d'abord dans cette coutume un amour 
propre choquant & importun ; d'ailleurs 
dès que vous vous mettez une fois dans 
une compagnie fur votre propre hiftoire» 
vos auditeurs ne feignent de vous écouter 
que pour être en droit de fe faire écouter 
à leur tour. Remarquons èacore que fou- 
vei^c notre amour-propre nous fait trouver 
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toucliaiît ou ■ fmgulicr ce qui paraît froîd 
)l taus aiutres. 

Une féconde râifon qui doit empêcher 
un homme de bons feris de conter tou- 
jours*, c'eft qu'il n y a rien de fi difficile 
que de conter bien. II ne fuffit pas d'a- 
voir de l'erprit & de l'imagination , il faut 
avoir un génie tout particulier pour y 
réuffir. 

Un conte roule ordinairement fur quel- 
que adiçn ^ ou fur quelque bon mot ; & 
pour faire féntir ce que cette afti ui a d'ex- 
traordJnaire ou ce bon mot de fin ou 
d'aimable , il faut rapporter juHement un 
certain nombre de circonftances qui pré- 
parent l'efprit à comprendre, à la fin du 
conte , fans difficulté & fans confufion, là 
délicateifte du bori rtirt , ou le merveit 
Içux de Tadion djant.iîVagit. 

A-ton l'efprit trop vif ? on court rifque 
de négliger quejlqu'une des circonftances 
riéceffaires , & le meilleur conte pourra 
devenir froid & infipide. Manque-t-on de 
feu ?. on péfera trop les expreffions , la 
ccropagnie fatiguée d'une lenteur en- 
nuyeufe laîffera parler tout feu! le fade 
hiftoricn , & il fera fcul encore à rire & 
à' admirer. C'cft bien pis fi l'on manque 
de difcerneraent , alors on ne peut finir 
toi conte, Ton s'éloigne toujours plus 

A 3 
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fie fon fujci. Un objet fait n^tprellcmcfit 
f>enfer à un autre objet. Or, en faifanl 
quelque récit , un homme d'un efprit 
cxadcmcnt folide» ne choifira de ces idées 
excitées que celles qui font abfblumen| 
iiéceflaiies pour fon récit. Au contraire, 
tin homme fans aucune folidité laifle agir 
fon imagination feule , une idée en fait 
Xiaitre un autre, il n'en rejette aucune, & 
C*eû un grand hafard , fi par un cercle 
d'idées il en revient au fujet de fon conte. 
Veut-il nous parler d'une aventure qui 
Veft paffé^ fur la fin du repas » cette idée 
du repas lui rappelle celle de tous les 
conviés 1 des principaux mets &c. il par- 
lera & des uns & des autres. C'eft de 
cette manière que biep des gens nouç 
promettent un (eul conte ^Sc nous ea 
donnent cinquante. 

La maxime de M. de la Bruyère cft 
donc plcinjç.dc fèns ; & il eft fur qu'il y 
a de la petitclï^ d efprit à conter tou- 
jours. 



SUR LES BONS MOTS. 

Le Bon mot ed proprement la faillie 
dun efprit vif où la nouveauté & ^ 
fufteflc font réunies; , dau; la mêm^ 
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idée , exprimée avec force & avec prccî- 
fion. Il emprunte prefque toutfon éclat, 
tout fon brillant , tout fon mérite de Tà^ 
propos. 

On peut donner le titre de Bon^raot, 
d'une manière générale, à toutes les fai|« 
lies auxquelles notre définition convient : 
cependant on ne l'applique d ordinaire 
qu'aux faillies que le fel de la raillerie 
afTaifonne. 

Le Bon-mot eft plutôt imaginé que 
penfc ; il prévient la méditation & le rai- 
foonement; Telprit qui vient de le con» 
ce voir ne voit îbuvent qu après coup Iç 
tour heureux de cette penfce & le fens 
étendu & fin qu'elle renferme. Il eft tout 
jÉ tonné d avoir fi bien réuffi. 

C*cft d'ordinaire le hafard qui fait naître 
le bon mot ; comme il découvre fou vent 
les plus beaux Jiamans à ceux qui ncles 
cherchaient pas ; mais les pierres précieu- 
fes ne fe trouvent d'ordinaire que dans 
les mines, & le hafard ne faitguères briller 
le bon mot que dans un efprit vif, & 
dans une imagination riche. 

La même penfée, conçue & exprimée 
de la même manière, eft fouvcnt une 
fottife chez un fot , & un bon mot chez 
un homme d'efprit. Cette - oblèrvation 
lî'cft pas de nous i néanmoins nous eflày^ 

A 4 
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fmm i^tn développer &- faire fentir h 
jufteffc. 

La plupart cfes bons mots confident 
4ans des Coursi d'expreffions , qui fans la 
moindre gêne offi-ent à l'efprit deux fcns 
égaleoient vrais; mais dont te premier» 
^i faute d'abord aux yeux , n'a rien que 
d^inaocent ; au lieu que l'autre , qui eft 
le plus caché , renferme fouvent une ma« 
]icc iiigénieufe. 

Cette duplicité de fens n^eft autre cho- 
fe, dans un homme deftitué de génie, 
qu'un manque de précision ; il ne fait 
pas exprimer ce qu'il penfe par des mots 
qui ne foient fufceptibles que d'une lèulc 
fignifîcation. 

Dans un homme d efprit cette même 
duplicité de fens eft une adrefTe ^ par la^ 
quelle, fans donner dans le faux, il fait 
faire naître deux idées dijBférentcs , dont la 
plus difficile à être faifie dévoile à ceux 
qui ont la fînefle d'y pénétrer une fatire 
délicate , une épigrammc vive & mor- 
dante qui demeure cachée à une péné- 
tration moins vive. 

Quelquefois ce qui fait le Bon - mot 
n'eft autre choîe que l'hcurcufe hardieflc 
d*une feule expreflîon appliquée à un 
iifagc peu ordinaire. Souvent la force 
il'uii Bon-mot ne confifte point dans qc 
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qn^on dît, mais dans ce qu'on ne dit pz$l 
& qu'on fait fcntir comme une confc- 
quence naturelle de nos paroles, fur la-^ 
quelle on a Tadrcflc de porter l'a^terttion 
de ceux qui nous écoutent. 

Tous les Bons mots ne (ont pa« capa* 
blcs de foutenir le récit & encore moins 
la preflc : il ne doivent fouvent leur mé- 
rite qu^aax circonftnn ces qui les ont 
accompagnées , & qu il eft plus aifé de 
fentir que de dépeindre. 

Rarement le Bon-mot part-il d'un cfprîc 
raffis ; il eft d'ordinaire l'effet de quelque 
padion do famé qui communique fa cha* 
leur au cerveau. Il faut une efpèce d'en- 
thouf^afoie pour les Bons niotà,^ comme 
il en faut pour la poéfie» 

Cefl fur-tout reojottementqu'înfpircla 
bonne chère qui eft la fource de ces in* 
génieufes railleries : les efprits que les alî* 
mens nouveaux font bouillonner dans 
nos veines > & les fubtiles vapeu«rs d'un, 
vin pris. fans, excès ,. font très-propres à 
caufer ces agréables tranfports... Lemoyei\ 
de dire des Bons-mots à jeun ! 

Quoique le Kon-mot ne foit pas l'effet 
de la méditation , il eft fur pourtant que 
les faillies de ceux qui fe font habitués k 
une cxadc méthode de taifonncr fe fcii* 
tfiut de la iulleffe de leur cfprît. 

A 6 
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Ct$ perfonnes onf enfeigné à leur iiftar 
gination, quelque vive qu'elle foit, à 
obéir à la févérité de leur raifonnement ; 
& leur vivacité , dans le tems même que 
leur raifon n'y préfide pas , accoutumée 
à être reftreinte dans de juftes bornes, 
s'y tient par une efpè ce, d'habitude. 

Peut-être refprit le plus fécond en 
Bons mots n'en a pas dit fix en fa vie 
qui méritent Timpreffion. De tous Ir» 
recueils qu'gn en a , l'on peut dire avec 
Martial. 

Bien du mauvais y un peu de bon ,. 
Et du médiocre à foifon. 



HISTOIRE D'HENRIETTE *** 

Ecoutez-moi , vous qui êtes fa partie 
la plus aimable & la^plus' chère de tout 
ce qui plait dans^ la nature. Q femmes î 
êtres fenfibles ! vous devez favôir que 
rinftant du bonlieur eft court , & qu'il 
n'eft point de bonheur fans l'innocence. 
Vous devez (avoir que la vie eft auffi 
parfemée de dangers que le firmament 
i'eft d*étoiles.. ... ! Deàiandez-le aux vieil 
liird$ y que le tems & re;^énence ont içC 
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truit; ils .vous diront que la faifon ,de la 
jeuncffc eft auffi délicate que pcrilkufcM. 
Ah ! lifcz rhiftoirc i]' Henriette; & fi 
fon fort vous arrache des larmes , votre 
cœur eft bon.... 

Les parens de cette jeune perfonn* 
n'étaient pas opulens ; mais ils étaient bien 
rcfpcdabîes : ils adoraient leur fille , & fa 
tendreffe pour eux faifait la eonfolatioa 
de leur vieilleffe. La nature avait renda 
fon efprit aufli féduifant que fa beauté; 
fon éducation répondait à tous fes dons 
naturels. Un gentilhomme fort riche en 
devint éperdûment amoureux dans un 
bal ; nous l'appellerons Stanely\ il la re- 
garda d'abord avec les yeux refpedueux 
de l'amour, & né lui fit que des propo- 
fitions avouées par la plus rigoureufe dé« 
cence. 

ïfenriette fe fcntit émue : fon cœur n'é^ 
tait pas moins fenfible que celui du jeune 
homme , aufli ne tarda-t-elle pas à brùlei^ 
d'une flamme égale à la fienne. Stanely , 
obligé de confulter hs parens fur un 
hymen qui devait faire fon bonheur , ea 
cffuya un refus exprimé fort durement , 
& fondé fur la fupériorité de leur fortune. 
Le jeune homme voulut en vain cacher 
à fon amante cette nouvelle a^fftigeante : 
dk fe répandit. SlomIj fut congédié de 
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)si maifen d^Henrîettc ; mais fattachemcn^ 
des deux amans n'en devint que plus vif 
Les parens d'Henriette apprehendani les 
fuites d'une paffion q,ue le mariage ne 
pouvait couronner , envoyèrent leur fille 
d^ans un pays voifin , pour prévenir toute 
nouvelle correfpondance avec Stanelyi 
mais ce dernier ne tarda pas à découvrit 
la retraite de cette aimable fille : i\ y vole, 
fe précipite à fes genoux, lui perfuade 
avec cetie éloquence que l'amour feut 
peut infpirer , qu'ils étaient iiaits l'un pour 
Fautre , que le ciel les avait unis , & que 
iMiUe puiflance fur la terre n'avait droit 
de les réparer ; il lui jure au nom de ce 
qu'il' y a de plus fàcré , au nom de l'amour, 
de Taimer jufqu'à 1» mort , de fépoufer 
srtiflî-tôt que le fort le rendrait maître de 
fes droits & de fa fortune. 

Cette déclaradon pafGonuce, fi féduî- 
fante pour une jeune perfonne que tout 
follicite, mit fur les yeux d'Henriette le 
bandeau de l'imprévoyance : Je devoir 
voulut combattre l'amour, Tamour l'em- 
porta fur le devoir & triompha du der* 
nier cri de la vertu FiHe imprudente ! te 
voilà déshonorée , perdue , maitreffe d'un 
grand feigneur... ! Les deux amans vont 
à Londres , y yivent dans la diflipation, 
'y. donnent même de petits foiipers ^ lia 
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boniheur de cette efpècc ne peut cTurar 
longtems. Stanely mourut... Qu'on juge 
du défefpoir de fon anoanre. JËlle avait ur 
enfianC ; uni fécond attendait [e moment de 
voir le jour. Abandonnée , pourfuivic 
par fes parens , forcée de chercher ua 
afile où elle put vivre ignorée , fon ame 
était abattue fous le poids de Tes maux» 
fon cœur était déchiré de remords. Elle 
ne put réfifter à une fituation aufli défef- 
pérantCé L'infortunée expira peu de tcms 
après, en prefTant contre fon cœur fe» 
deux enfans , dont le dernier venait k 
peine de naître. 

Un fidèle domefti<iue fut porter fe^ 
deux enfans au pcre d'Henriette qwi , aprèfr 
avoir pleuré fur le fort de fa fille, les 
adopta ;& les fait élever aujourd'hui avec 
tous les foins poffibles. 

Cette anecdote pourra paraître dénuée 
d'événjemens & d'intrigues ; elle paraîtra' 
trop fimple à quelques-uns 'pour être pu- 
bliée. Malheureufement , elle n'a que troj> 
le mérite d*être vraie. Il eut été fecile de 
Taltérer en y ajoutant; mais un tel exemple 
de féduAion, préfenté fans art, avec vérité, 
ne pouvait que contribuer puifiammcitt 
à en prévenir d'autres. 
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Quel IcAeur honnête ne fcntîra pas 
combien la vie d'Henriette dût être agitée } 
ayant pafle fubitement de l'opulence à U 
mifère, de Thônneuriàla honte, de lef- 

pcrance au défefpoir Pouvait - elle 

trouver la moindre confolation dans fon 
cœur? Tout raccufaiti la vie n'était plus 
pour elle qu'un tourment continuel, qu'un 
défert aride ; la mort , la mort feule pou- 
vait faire finir (es tourmen». 

.Vous , jeunes perfonnes dont Tameed 
fenfible, ah ! veillez foigneufement fur 
votre cœur. N'y admettez aucune pat 
fion qui ne foit avouée par le devoir , par 
la vertu , par les conventions fociales . . . 
Qui peut calculer les maux que caufe ua 
attachement irréfléchi, téméraire? Sur-tout, 
confervez votre innocence ; c'eft un tré- 
for dç bonheur, de confolation. Gardez» 
vous d'écouter la voix de la féduélion, 
ne perdez jamais de vue que la perte de 
l'honneur entraîne toujours celle de la 
félicité. 



Le pauvre Aveugle. 

Une voiture brillante s'arrête à }a porte 
du Comte de * * ; un jeune Jurifconfulte , 
beau, frais> fri£é avec foin , en fort ^ monte 



(If.) 

lès degrés d'un pied léger, & s clance dan» 
le falon , au milieu d'un cercle de femmes , 
qui , fur le champ, fe lèvent, & s écrient 
d'un ton de voix affeâueux : Mfil cejl le 
cher SiNVItLE ! ctfi faine de notre focié- 
té ! d où vient - il ? Du Palais , fans 
doute. — Il eft vrai , Mefdames ; c'cft 
Thémis qui m'a ravi les momens que je 
voulais donner à l'amitié: la bonne Déeffe 
eft fort férieufe de fon naturel , & je vous 
avoue qu'elle m'a ennuyé aujourd'hui à 
périr. — Point de caufes fntéreffantes ? — 
ÎPoint, ah!..., nous avons eu un pau- 
vre vieillard fcptuagénaire qui réclamç 
deux années dune penfion alimentaire 
que fon fils ne lui paye point— Il eft donc 
peu fortuné ce fils? — Au contraire, 
c'eft un vrai Créfus , mm un cœur dur ^ 
un ingrat : qiie voulez- vous, il y en a 
tant dans le monde ! *— Ccft affreux, 
c'eft épouvantable \ • — Si vous Teuffiez 
vu , ce pauvre père , il vous eut arraché 
des larmes ! il s'eft ruiné pour ce méchant 
fîJs , & en voilà k récompenfe î — J aime 
votre fenfibilité , Sinvillc ^ dit le Comte 
de '^^ ; je fuis charmé que vous ayez priSi 
quelqu'intérét au fort de ce vieillard; 
cela fait l'éloge de votre cœur, mais 
laiflbns ce fujet qui n'eft pas gai , & fai* 
fons une partie : ces Dames VOUS ^^&^ 
daitnl avec impatience» 



En effet, ces Dames, enchantées de pof- 
féder leur jeune joueur , fc mettent à leur 
table. Sinville eft au milieu d'elles ; il tire 
des flots d'or de fa bourfe & la partie 
s'engage. A peine on avait commencé , 
qu'une voix rauque & difcordante fe fait 
entendre dans la cour... Ceft un aveugle 
qui entonne le cantique de la bienheu- 
reufeSte. Geneviève, & qui n*oublie pas, 
après chaque couplet, de répétct le rpauvrc 
aveugle ! s*il vous plaît ? .. Il chante d'une 
manière fi plaifantc , fî différente des au- 
tres , que ces Dames ne peuvent retenir 
de leur étonnement.-~ Ah !' M. le Con[ïte> 
entendez- vous P.-.^c'feft étonnant, vrai- 
ment, c'eft original.». Cet homme doit 
avoir une phyfionoraie INCROYABLE , & 
que fans doutp on rougirait toute fa vie 
irte n'avoir pas vue... Moiifieur, il faut le 
faire monter , il le faut abfôlument ; iï 
»ous chantera fon cantique, il' nous di- 
vertira , nous attendrira » nous fera mourir 
de rire. .7 

Le Comte, pour complaire à ces Dames,, 
ordonne à l'un de fes gens d'aller cher^ 
cher Taveugle: le bonlv>mme monte, & 
comme if ne voit pas, rien ne Téblouit ^ 
rien ne l'intimide. Le voilà qui , fous un 
aichet 'brea maudit par Apollo-n , racle 
foh cantiq^oe, & chanie en faifant des: 
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frîmaces ^pouvanu !c$, Aies Daines cîc 
rire aux cdati. Quand il eut fini , le Comte 
s'approcha de lui : bonhomme , lui dit-il , 
y a-t-il long-tems que vous êtes aveugle ? 
— Pas long-tems , mon bon Seigneur ; 
j'étais riche autrefois , & , qui plus efl: $ 
j'étais heureux. — Qui vous a plonge 

dans la mifèrc où — Uh fils , Moit- 

feigneur , répondit le vieillard en fanglot^ 
tant , un fils coupable que je chérifTais ^ 
& qui maintenant mcprifc fon vieux père, 
& le laiffe mendier fa vie. — Oh le mont 
tre!... mais tft-il à fon aife.?— Il l'ett: 
par moi qui ai fait fa fortune ; iJ Icft par 
1 éducation queje lui ai donnée & qui m'a 
ruiné.,,, non content de m'avoir réduit a 
la plus horrible indigence, ne pouvant 
fupporter le poids de la reconnaiflancc 
qu'il me devait », rougiffànt' d*avQÎr ua 
perc dans la plus profonde mifcre , enfin 
Ion cœur ne pouvant s'attendrir pour nie 
donner un morceau de paJn dans m^ 
vieilleflc , Monfeigneur !... il m'a fait arrê- 
ter il y a trois an. ; il m'a repréfenté com- 
me un vagabond dangereux à la fociété... 
J'ai eu le bonheur de recouvrer ma liberté ; 
j'ai été contraint de reprendre le métier 
de mendiant ; mai? je ne travaille que la 
nuit dans k crainte d'être reconnu de jour ^ 
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& que mon îndîgRe fils n attente une /•• 
conde fois à ma liberté... 

A ces mots que fe vieillard prononça 
en pleurant , tous les cœurs fc ferrèrent... 
les Dames tiraient déjà leur mouchoir; 
& leur jeune partenaire, plus pâle, plus 
ému que Im autres , paraiiïait accablé d un 
profond chagrin Le Corhte qui s*appep 
çut de fon trouble, lui dit, effrayé : Eh / 
imais , vous vous trouvez mal ,tmon cher i 
SinvilU \ — SinvilU ! s écria l'aveugle , 
c*eft lui ! -.- Qui lui ?~ Mon fils ! — Mon 
père, s'écrie à fon tour Sinville défef- 
péré , deviez-vous ?... Il n*achève point , 
& fort furieux de^fappartement, où il 
laiffe tout le monde ftupéfait de cette 
aventure. Le pauvre aveugle verfe des 
larmes , & ne peut que dire d'une voix 
entrecoupée de fanglots : Ah ! Monfei- 
gneur , je fuis perdu ! il ét^it là , il m'a 
reconnu, je luis perdu! — Non, non, 
\ bon vieillard , répond le Comte attendri , 
non , vous ne l'êtes point , dc^s ce moment 
je vous prens lous ma protedîon.... Le 
monftre / il parlait tout à l'heure d'in- 
gratitude ! lui l .. 

Comme il difait ces mots , il apperçoit, 
fur la table à jouer , la bourfe de Sinville 
que ce dernier y avait laiffée. Il la prend , 
cUc contenait beaucoup d'or, il y en 
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ajoute encore , puis s^adreffant à l'avcuglc : 
tenez , luî dit-il , vieillard trop malheu- 
reux, voilà d^jà un à compte fur le 
l>îen que votfe ffls a reçu de vous ; prenea 
cette bourfe , & remerciez la Providence 
qui vous a .vlrêfTë à moi... Lelendcmaifi 
le Comte publia cette aventure; les tri- 
bunaux prirent la défenfe du père infor-» 
tune ; & bientôt le crud Sinville , dépouit 
lé , banni de par-tout ,, courut cacher fa 
honte dans le fond d'une province ; 
mais les remords Ty fuivirent \ ils ronger 
rcnt fon cœur; & abrégèrent fa vie' qu'il 
avait fouillée du plus odieux èe tous l€S 
vices, de l'ingratitude. 




SU^LÀ PRISON 

AfFEtLl^l PAR Les AnGLAIÉ 
XS TROU HOIR; 

0& , aprA moir défendu avec la plus grande 
bravoure Calcutta^ affiégit par le Nabad 
Surayah-Dowlah ^dinfartunés Anglms fu- 
rent enfermés* 



Vv E fut en vam que plufieurs prifon- 
nîers proteftercnt contre cet ordre. Les 
foldais menaçaient de Jcs tuer, s'ils n'y 
cntr ient pas fur Je champ ; & c;es infor- 
tunés , incapables de réflexion obéirent. 
Ils n'étaient » as encore tous entrés , que 
le trou fe trouvait déjà fi rempli , que ce 
ne fut qu'avec \ts plus grands cffo«s qu on 
y pouffa les derniers La garde ferma en- 
fuite la porte avec pluficurs ferrures; 
cent quarante-fix perlonnes fe trouvèrent 
preffées de la forte , dans un cfpace qui 
n'avait pas toùt-à-fait vingt pieds en 
quarrc,* n'était éclairé que par deux 
petites fenénres, garnies de bàïxts de fer , 
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|ui ne recevaient que peu d aîr & et 
umicre , à cai^fc de la galerie. 

C'était la faHbn la plus chaude de Tan- 
née; cette nuit Ictâit fur-tout extraordi* 
nairement , & tout paflage , ou change- 
ment d'air , ét.^tit abfolumen't iropoffible. 
La compreffion de leurs corps, étroite- 
ment ferrés les uns contre les autres , Se 
la chaleur iniupportable quon reffentit, 
dès que la porte fut fermée, annoncèrent 
aux pri ion mers qu'il leur ferait irapoflîbic 
de confcrver la vie toute la nuit, dans cette 
prifon aflfreufc. Ils firent les plus grands 
efforts pour enfoncer la porte, mais inu- 
tilement , parce qu'elle s'ouvrait en de- 
dans , ce qui les jetta tous dans une fureur 
effroyable. Hollwel , qui fe tenait à une 
des fenêtres , leur fit les exhortations les 
plus pathétiques , pour calmer leurelprit^ 
& les engager à ne point remuer, leur dj- 
fmt que c'était lefeul <noyen de vivre juf- 
qu'au lendemain. Ces repréfentations les 
appaifércnt pour quelques ihftans que Hoil* 
i^'ci employai s'adreffer à un vieux offi- 
cier Indien, dont la phyfionomie annonçait 
de Thumanité. il lui promit de lui donner , 
le lendemain , mille roupies, s*il pouvait 
parvenir à les faire loger dans deux cham- 
bres. L* Indien le quitta pour faire une 
^ntative, mais il revint bientôt i ea di« 
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Tant que cela ^taît impoISblc. Hottcf^el 
lui ayant ofifert une fomnie encore plu^ 
conhdérable, il s'en fut une féconde fois, 
mais revint encore avec Tarrêc terrible 
qu'il ny avait rien à cfpérer, parce que' 
le Nabab dormait , & que perfonne no* \ 
fait l*éveiller. ^ 

Chaque minute augmentait les fout 
frances des An^^lais. Le premier effet de 
cette comprellîon violente fut une fueur 
abondante , qui caufait » à la fois » ua^ 
foif inlupportable , des douleurs aiguës^ 
dans la poitrine , & une refpiration fi 
pénible, que ces infortunes croyaient à' 
chaque in flan t étouffer. Ils tentèrent difie- 
rens moyens pour gagner de la place & 
de Tair; ils ôtcrcnt leurs habits, & agi- 
tèrent leurs chapeaux; mais toutes ces 
tentatives ne leur procurant qu'un fecours 
trè^-faible , on propofa de s'aflfeoir tous à 
la fois , & de fe relever en même teros. 
Ce trifle expédient fut réitéré trois fois , 
la première heure de leur prifon ; & 
chaque fois, il en refta quelques-uns à 
terre , qui , étant hors d état de fe relever, 
furent bientôt ccrafés fous les pieds de 
leurs infortunés camarades. Ils tentèrent 
derechef d'enfoncer la porte; maïs,, leurs 
efforts fe trouvant aufli infrudueux que 
les premiers, leur fureur redoubla : h 
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dit augmentait à cfcaquc inftant : chacun 
riait, ou plutôt heurlait, de Tcau ! de 
eau î Le vieux Indien ayant fait porter 
juelques outres à la fenêtre , ce bienfait 
ievinc pour eux la Iburce de plus grand* 
naux. La vue de l'eau alluma tellement 
es défirs de chacun, pour ce rafraichif- 
emcnt , ils en vinrent à une fi grande 
urcur, qu'incapables de réfifter à l'im- 
)uIfion de la nature , aucun ne pouvaic 
ittcndre fon tour, ils fc frappaient comme 
les animaux féroces ^pour l'obtenir plus* 
;ôt Plufieurs trouvèrent la mort dans ce 
:umultc ; les uns étant écrafés par les 
autres ; d'autres étouflFcs par leurs propres 
efforts. 

Bien loin que cette fcènc effroyable 
excitât la compaffion de la garde, elle 
ne fervit au contraire qu'à Tamufcr. Ces 
barbares approchèrefit des lumières de la 
fenèue , pour jouir du plaifir affreux de 
contempler à leur aife les ccuvulfions de 
ces malheureux , luttans avec la mort. 
Peu de tems après, plufieurs de ceux qui 
étaient les plus éloignés des fenêtres , per- 
dirent Ja faculté de refpîrer , & entière* 
mentlarai'on.Laprifon retentiffaitdes cris 
furieux de ceux qui avaient perdu refprit^ 
& rfes accens douloureux de l'angoiffc & 
du défefpoir. 
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l'pute l'eau quon leur avait apportée fc 
pervlit , parce qu'ils s'étaient battus en 
furieux pour fe l'arracher les uns aux 
autres. Ce malheur les força enfin à fej 
tenir un peu plus tranquilles , & ccuXqui| 
çtaient derrière fc contentèrent de rece- 
voir ce que leurs camarades qui étaient ï 
la fenêtre leur donnaient dans leurs cha- 
peaux; cette eau ne fut plus fuffifantc, 
pour étancher leur foif , ou diminuer leursi 
îbufFrançes; parce que là fièvre, dont iisj 
furent tous attaqués, augmentait à cha*j 
qu'inftant, à mefure que Tair fe corrom-* 
pait d avantage « & que les exhalaifbnsi 
de tant de cadavres, prêts à fe diffou- 
drc en pourriture , y répandaient les 
germes de la pefle. Vers minuit, tousi 
ceux qui vivaieni-encore, fans avoir été 
prés des fenêtres , fe trouvaient dans un 
état, ou d^infenfibilité abfolue, ou de la 
frénéfie la plus effroyable. Ils vomifTaicnt 
les imprçcatÎQns les plus terribles contre 
la garde , dans Telpérance de l'irriter au 
point qu'elle fit feu fur eux, & les déli- 
vrât de leurs tourmens. Les uns blafphé- 
maient leur Créateur , accablés de douleur 
& du plus affreux défefpoir; d'autres 
adreflaient au ciel des prières qui exprî- 
oiaient leur égarement. Les plus faibles 
Coxabaicnc lc$ uns après ks autres , & 

cxpiraiciit 
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expiraient fur les corps de leuM amîs 
morts ou niourans ; on entendait partout 
les derniers foupirs de TagonievCeux qui 
vivaient encore , fur le derrière de la 
prifon , & que Teau n'avait que peu fou- 
lages , firent de nouveaux efforts pour 
trouver de l'air, montant for les épaules 
& les têtes de leufs voifitis , fe roulant fur 
leurs corps , pour approcher des fenêtres t 
où chacun raffembla pendant deux heu- 
res toutes fes forces, pour foutenir fca 
polie p ou en déloger fon canaarade» 
Cette fituation afreufc avait effacé^ dans 
tous les cœurs , jufqu'ais dernier veftigc 
de compaflion , d'attachetnent , d'amitié« 
La fàiblelTe leur procurait quelquefois des 
inftans de repos; mais é^ qu'un feul 
bougeait fon mouvement fe communiquait 
à tous, comme un feu élcébique, devenait 
le fignal de nouveaux combats, lefquels 
iè terminaient toujours par la chite de 
quelques-uns , qui ne fe relevaieni plus. 
Ces infortunés avaient confervé juf<- 
qu'afors quelques égards pour Hùllwil 
leur chef; mais toute Ta différence des états 
ceiïa bientôt Chacun, non content de fe 
preffer for lui , faififlaît les barres des 
fenêtres , qur étaient au^deflus die fa tête , 
s'agitait, travaillait jufqu à ce qu'il fe trou- 
vât fur fes épgujes,' oùnn fi grand nombre 
Tome XL B 
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l'accablait tellement de fon poids, qu'a 
ne pouvait ni remuer, m refterpiu, 
long-tems à la ^ême place. Il fe v.t force 
de crier à ceux qui fe tenaient debout fur 
fa tête & fur fes épaules de vouloir bien, 
par un eÉfet de leur compaffion , le dega- 
«r, pour qu'il put s'éloigner & mourir 
plus tranquillement. U ne fallut point 
preffer fes camarades éloignes , pour 1 ai- 
der à quitter une place à laquelle chacun 
afpirait. Les rangs les plus voifms s ou- 
vrirent affez pour laiffer de lefpace a 
.Hollwtl, qui fe traîna avec beaucoup 
tie peine jufqu'au centre de la prifon. Le 
tiers dés Anglais était déjà mort, & ceux 
oui vivaient encore firent de fi grand» 
efforts pour approcher des fenêtres , que 
Hollwel en gagnann peu plus de place ; 
inais l'air était fi corrompu , il exhalait 
ime odeur fi déteftable , quç la refpira- 
t^on lui devint tout-à-coup pénible & 
douloureufe. 

Il fit de nouveaux effort pour le frayer 
un chemin par deffus les tas de* corps 
morts, fur un dcrqaelsil s'appuya, vis- 
à-vis de la féconde fenêtre, réfolu dy 
attendre la fin de fes maux; mais il fut 
faifi ; au bout de dix minutes , d une dou- 
leur fi aiguë à la poitrine , & d'un batte- 
meift de cœur fi viokaç, qu'il fallut en- 
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•ofe qu'il fe frayât un paflage a Taîr ;& 
il y avait deux rangs entre lui & la fenêtre. 
Le dclefpoir lui fit fe frayer ce paffage , 
en fe traînant à quatre. Son battement 
de cœur fut fuivi dune foifinfupportable; 
il demanda de 1 eau à grands cris , mais 
elle ne fervit qu*à l'augmenter. Ayant 
perdu Tenvie de boire , il fe mit à (uccr 
la fueur de fa chemife , qui Ipi procura 
quelque foulagement. Un jeune Ânglaisf 
tout nud , qui était à côté de lui , (ailit la 
manche de la chemife , & le priva encore 
de ce foulagement. 

11 n'était pas encore minuit Le petit 
nombre de ceux qui vivaient encore, Se 
qui n'étaient pas à la fenêtre , fe trou- 
vaient dans fétat de la frénéfie la plug 
terrible. La feule chofe, après laquelle 
tout le nfïonde criait , était rair ; 1 eau île 
pouvant plus les foulager ; quoique la 
garde leur en offrit , pour avoir le plaifir 
diabolique de s'amufer de leurs tourmens. 
Les Anglais lui ayant fait en vain toutes 
les infultes imaginables , pour l'engager à 
leur ôtcr la vie , leur faibleffe répandit 
tout-à-coup le calme parmi eux; la plu^ 
part de ceux qui vivaient encore , fe cou- 
chèrent tout épuilés , & expirèrent fur le» 
corps de leurs camarades. Hollwel fc fen« 
tait pendaiu ce tem»-là preffé par plu* 
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ficurs qui enviaient fa placé: un greffier 
Hollandais, bas-officier, monta fur une 
de Tes épaules ; un foldat noir fur l'autre. 
Il refta dans cette pofition , depuis onze 
heures & demie jufqu'à deux heures , & 
perdit enfin , a la fois, les forces & la raî- 
ibn ; vie pouvant ni refter plus long-tems 
à la mêoie plaoc , ni fe retirer fur le der^ 
fière de la prifon , il tira fon couteau 
pour teraûnef fes jours* Mais , après un 
moment de réflexion , il réfoiut d'aban* 
donner h leaâtre , & offiit fa place , où 
il ne pouvait plus tenir , à un Anglais 
officier de marine , qui fe t3t>uvait au pre- 
mier rang ave<: fon époufe , laquelle Ta* 
vait aQCotnpa^é volontairement dans la 
prifon noire , pour momir avec lui. L'o& 
$cior accepta la place avec la plus vive 
yecQntiaaflance ; mais il en fut bientôt 
délogé par le greffier Hollandais , fe 
retira avec Bollwtl^h coucha & mourut. 
Jffoily^el touBiba bient^ dans \m état de 
Îaible0e ahfolue. 

A deux heures di3 matin, il 7 en avait 
encore d-nqaaaie de vivans ; mais ce 
iKSinilbre étant caeore trop grand pour 
refpîrer Tair q^ui vemait éc$^ fenêtres » le 
çon^fc^at duira}t)i{qu't l'aube du jour, tant 
défilée, qui offrit à ceux qui vivaient 
encore J^'efpérança i^ ^ \ic » & l'afped 



r 19 1 

le plus hideux de la lAort ; maïs quoiqu'il 
fût jour , les Indiens ne voulurent point 
fe laiffer fléchir , & ouvrir les perces de 
la prifon. Coiok , ftcrétaire de h Régence^, 
ayant en vain employé toute fon éliP- 
quence , crut que Hollwel , s'il vivak 
encore, réuffirait mieux que lui. Deux 
ée h, compagnie le cherchèrent , & ÎUi 
trouvèrent encore quelques fignes de viet 
mais lorfqu'il fut queftion de le porter à 
la fenêtre, perfonne tie voirfut lui céder fil 
place ,s excepté le capitaine Mills , qui 
offrit la fîenne au rifque de fa vie; ce qn! 
fie tant d'effet fur les autres qu'ils le laiC 
férent paffer. Lorfqu'il reprit l'ufage 4t 
fes Jens , un homme envoyé par le Nabafe-, 
arriva pour s'informer fi le gbuverneuf 
Anglais vivait encore. Bientôt après oit 
ouvrit la prifon. Les corps morts étaieni 
tellement entaffés les uns fur les autres ^ 
& ceux qui vivaient encore étaient fi fai- 
bles, qn'il fallut près dune demi beitrif 
pour enlever les premiers, & faire un 
paffage à ceux-ci. De cent quarante - fur 
qui étaient entrés dans cette caverncf 
meurtrière, il n'en revint que vingttrois , 
qui reffemblaient plus à des fpeâi^es qii'à 
des hommes. Ces foldats regardsHeni 
avec la même imlifférence les vivaiis 
ft Us mçM^ {qu'ils avaient (acriftés 
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i leur barbarie; mais Tair empefté qui 
fortait de la prifon , les obligea bientôt 
à fe retirer. On vida enfin la prifon , & 
tous les corps furent jettes dans.un fofTé 
qu'on avait creufë pour cela, près du 
Fort 

HolllVelt ne pouvant fe tenir fur fes 
pieds, fut porté à l'audience du Nabab, 
qui ne témoigna pas plus de compaflGon 
p/ur fon état , que de regret de la mort 
des autres prifonniers ^& ne s'informa que 
des jiréfors qu il s'imaginait avoir été en- 
fouis par les Anglais. Apres l'avoir me- 
nacé de nouveaux tourmens ^ s'il ne les 
découvrait point, il ordonna de le gar- 
der étroitement. II fut mis dans les chai- 
ses, de même que Court & IValcot ^ 
deux Anglais de <liftinclion , qu on foup- 
(onnait aufli d'avoir quelque comiaif- 
fance des tréfors. On permit aux autres , 
du nombre defquels étaient MÙh & Cook , 
d'aller où il voudraient. La Dame Anglaife, 
veuve de l'officier que fa tcndreffe avait 
Wgagée à ne point quitter , après avoir vu 
fon époux chéri expirer dans un accè6 
defrénéfiCv fiirvécut à cette hoirible tra- 
gédie , malgré la délicateffe de fa confti- 
tution,& au grand étonnement de chacun. < 
Elle y avait été la feule de fon fexe ; & 
fa beauté la fit deftiiicr au ferrail du^ Génc» 
rai Mee^.Jaffeer. 
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V A R B' R E. 

J 'Aime les beaux arbres ; ils font un 
des grands ornemens de la nature, les 
géaiis des végétaux les plus utiles à l'hom- 
«ic : les jeunes m'jnfpirent de Tintcret i 
& les vieux une forte de relpeét 
- Il eh eft un dans le hameau que j'ha'\ 
bitc ; fon tronc énorme foutient des bran- 
ches qui elles-mêmes feraient de hauts & 
grands arbres : (ts bras dépouillé^ ont 
annoncé deux cents fois Thiver , deux 
cents fois fes feuilles naiffantes ont fait 
cfpérer de nouveaux dons des faifons 
productives. Lorfque le vept T^gite, \z 
plaine fur laquelle il répand fon ombrage 
paraît fe mouvoir ; & fi le tëms eft calme, 
ia cime immobile & majeftueufe femblc. 
protéger tout ce qui Tenvironne. 

Un jour d'été je vins m afTeoir fur uo 
banc fur lequel il étendait fon ombre ;, 
un cultivateur qui habitait la maifon voi- 
fme y était affis. en filence & fe délaffait 
des travaux du matin. 

Se placer autour de quelqu'un & ne 
lui rien dire, c'eft, ce me femblc, lui 
icmoigncr du refpedl ou du mépris. Je 
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ne ponvais ili r^peâer, ni tnéprifer ee 
cultivateur ; car je ne le connaiffais point : 
il était un honnme , il était mon égal ; je 
lui adreflai donc la parole comme nou- 
veau venu fur ce banc» & je lui parlai 
et ce bel arbre que nous avions fons les 
yeux , de l'étendue de fon ombre ^ de 
la vieiltefle majeflueufe. 

Ah! dit mon voifin , c'eft là ce qi» 
Irappe tous ceux qui le voient , c eft ce 
qu'ils en difent ; mais pour moi II efl plus 
encore , il eft une efpècc rde parent & un 
parent vénérable. Depuis cent cinquante 
ans tne$ pères habitent ce hameau ; tout 
eut joui de fota ombre ; il a été comn>e le 
fpeéMteur & le témoin de tous les biens t 
mt tous les maux qui font arrivés à notre 
famille ; nous avons été tous , mes pères 
te moi , élevés pour ainfi dire à fon pied ; 
il nous femble que notre exillence s'eft 
lijée à la fienne, & qu'on ne pourrait la 
lui enlever (ans retrancher à la notre. J'ai 
reçu ces fentimens de mon père ; il les 
avait reçus du ficn. 

Ce bon homme aimait a parler , j'aî- 
mais à l'entendre, & il continua : Mon 
ami , me dit mon père ,. un jour que nous 
étions aflîs enferable fur ce banc , ne fois 
point étonné des foins que je prends 
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pour empêcher qu'on ne nuîfc I cet ar- 
brc } c*eft Je premier objet qui ait frappe 
mes regarck ; mon berceau dans tes jour* 
cTcté était dcpofé tous fon ombrage , Se 
il fut le témom de mes premiers pas , àt 
mes premiers plaifirs , aes premiers jeux 
de mon enfetrce. 

C'eft attflî là que pour la première fois jje 
vis ta mère. La jcuneflfe des viHages voi- 
fins sy était raffemblée pour faire un 
bal champêtre ; des flambeaux avaient été 
firfpendus aux branches de cet arbre pro- 
teâeur , & formaient une iifmxiinatioa 
fuperbe. Ta mère m'était inconnue , elle 
était affife vis-à-vis du heu où nous fom- 
mes ; elle était propre , modefte ; fes re- 
gards , tous fes mOQvemen$ annonçaient 
de Tadrcfle, de fintelligcnce & de k 
bonté ; elle me plut, & quoique je re- 
gardaflc avec pîaifir fes compagnes , c'était 
fur elle que mes yeux fe fixaient le plus 
Ibuvent & avec plus de plaifir. 

EUc portait un bouquet affez'beau; un 
de mes caioarades crut faire une gentil- 
lefle en îehji dérobant ; elle ne daigna pas 
.s*en plaindre quoiqu'elle m'en parût fi- 
chée ^& je ne 6s qu'un faut de-îà dans 
notr,e jardin où je choifis les fleurs les * 
plus belles & les pltis rares donc je fit 
tin bouquet que je vins ïùb préfent«i-i 
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Elle ]c pTi^ i Grand merci , me dit-cîfe , 
3 ai gagné .à perdre , car cet fleurs fcmi 
plus fraicbes , plus belles i|ue celles qu^oq 
19 a ôtées ; je tâcherai de les mieux con*» 
fer ver. Elle accompagna ces mots dua 
{ourire fi doux ^ue je me crus cent fois 
payé. Depuis ce moment mos regards fç 
rencontrèrent fouvent aufld longrtems que 
dur^ la fête ; elle ue voulut danfer qu*a^ 
vec moi , & dans nos danfcs en rund 
c'était près de moi qu'elle* voulut être^ 
je le défirai^ comme elle , fa je le .crois biea 
d'avantage. 

Le voleur du bouquet, perché fur 
J'arbre § jouant du violon., vit notre 
bonne intelligence & jouait mal ; n'o(ant 
témoigner fon dépit , il. fit tomber le bou-i 
quet dont ij s'était emparé fleur par fleur 
après Içs avoir déchirées. 

Je le vis ^ & j'en fus plus conte/it en- 
core. Je le fis remarquer à mon amie : 
oh ! non , je n'aurais pas voulu qu'on lui 
prit de nouveau foa bouquet ; mais j'au- 
rajs bien défiré de pouvoir trouver dc« 
occafions de lui. en offrir plufieurs autres. 
Elle fe retira avec une amie venue avc< 
elle, & dès-lor« la fête finit pour moi > je 
demeurai feul au milieu des chants & des 
d?infes qui continuaient toujours, & je 
«i'y rcftai ^ue pour m'iaformer de foa 
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nona & de fa demeure ; car jufqu alors j'a- 
vais ctc trop heureux pour m en occuper ; 
ce ne fut qu'en Ja perdant de vue qwe je 
fentis le befoin d'être confolc par rcfpoir 
de la revoir encore. 

Je ne pus aller à fon village qu'après 
deux jours qui furent les plus long de ma 
vie. Une de mes tantes demeurait près 
d'elle ; je lui en parlai ; oh ! combien j'ai- 
mai cette tante lorfque je lui entendis 
dire de mon amie tout le bien que j*ea 
penfais / Mais hélas ! elle modéra bientôt 
ma joie ; elle devait bientôt fe marier. 

Son père avait été* dans une grande 
aifance , & il était tombé dans une mifcre 
profonde. Sa fille le foutenait avec effort, 
Ua homme du voifinage l'avait demandée 
en mariage dans le tcm^ de fa profpérité ^ 
elle hii avait été refufée; il s'était pré» 
fcnté encore quand Tad verfité était arrivée, 
il voulait fe charger du père & l'entrete- 
nir dan^ fa maifon , & la fille avait con-» 
fcntî à s'unir à un homme, qu'elle n'aimait 
pas, pour payer fa générofité. Cette aovL^ 
velle m'accabla , tous mes projets , toutes 
mes efpérances, tout le bonheur que je 
me promettais dans Favenir. venaient de 
s'évanouir. 

Accablé rfime trifteffe profonde je quîe^ 
W na. tante •. -& cependant je voulu* 
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ti^core paffer devant la maifon de celte 
ique j'aimais. La porte en éuit fermée; 
;mes yeux fe dirigèrent veri fa fenêtre , & 
3e vis }e bouqiiet que je lui avais donné, 
trempant dans Teau , préfervé du foIeiL 
Cela ranimâmes efpérances. Avec quelle 
facilité elles fe réveillent ! 

Ah ! {ans doute » difais-îe » elle m ainac 
puifquelle aime les fleurs que je lui ai 
données , puifiqu'eUe cherche à k& con« 
ferver. £t je me rappellai fes regards dans 
' notre veillée, je crus me rappeler q»e fa 
}oie avait une teinte de douleur ; qu elle 
était trifte quand elle était tranquille. Cela 
eft clair, diiais-jç encore; elle ne m'au- 
rait pas refufé dans fa profpérité , elle 
m'ain'ait moins refufé lorfque fon.père 
eft tombé dans le malheur. Klle n'aime 
pas celui qu'elle époufe , & c'était la caufe 
de fa triftefle ; elle fe façrifie par un fcn- 
timent généreux, parce. qu'elle aime fon 
père, , 

Mais pourqucH ne me pcé|cntenii$-)c 
pas ? Je ferai les mêmes olfres , & je le puisi; 
j'aurais du pla^ir à ces promefles, & a les 
remplir ; car fon p^ie lui eft cher & m^ 
le fera. Je ferai Mu^Qux».^le fe«a heu- 
rcufe ; il faut le tenter. 

J'accours de nouveau chez ma taate; 
je lui dis mes projets, çjçç efpcraaies^ 
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elle les approuve , fe charge de parler m 
père , à la fille , & je reviens à ma maifoA 
rempli de douces & confolantes idées. 

Ma tante réuilit dans fa négociation ; 
le père voyant les mêmes offires faites par 
deux hommes qui lui étaient également 
indifférens , laiffa le choix de l'un des deux 
k fa fille , & je fus le préféré. La note , 
les fêtes qui la fuivirent , fe célébrèrent 
autour de Tarbrc, & pour les étendre dang 
la nuit , tous nos voifîns venaient fufpen* 
dre leurs lampes à fes branches. 

Lorfque tu vins au monde , & quand 
mes autres enfans font nés , j'ai toujours ^ 
donné une fête au hameau fous cet arbrey 
& nous placions toujours le berceau dû 
nouveau 1^ à fon pied : il affiliait^ la 
fête fous fbn ombre , & nos fouhaits fc 
réuniflaient à défirer qu'il put iong-tems jr 
venir refpirer la tranquilHté & le frais. 

C'efi adnii que mon père me racositai 
fon hiftoire , & qu'il m'infpira une forte 
de vénération pour cet arbre prcteéteur 
de ma fsimiUe. Sa mort me le fait regar- 
der avec plus d'intérêt encore : lorÉqu il 
fcntit quelle s'approchait , il défira qwé 
nous le portaflions pour la dernière fois 
fous fon arbre. Je veux voir, difait-il , je 
veux voir encore le Ciel au travers de 
fes feuilles doucement agitées. Nous ïy 
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portâmes dans fon fauteuil , & quand il 
y fut placé, un rayon de joie brilla dans 
les yeux prefqu éteints. Nous nous plaçâ- 
mes à fes côtés ma femme & moi , nos 
en£ans étaient à fes pieds. Me voilà bien , 
nous dit-il , je fuis fous cet arbre tpœoin 
de mes plus doux plaifirs & qui left en- 
core de mes derniers momens heureux; 
je jouis pour la dernière, fois fous fon 
ombrage de la vue de ces champs que 
j'ai femés , de ces prairies que je ne fau- 
cherai plus y de ces belles montagnes que 
Je vais «eflcr de voir , de ce Ciel que je 
vais habiter. O mes enfians ! vivez fur la 
terre comme devant habiter le Ciel. La 
terre touche au Ciel , & je vais gliffer de 
Tunc^à l'autre. Je vous laifTe , vous revien- 
drez vers moi quand vous aurez fini votre 
courfe comme j'ai fini la mienne. Aimez* 
vous ,. ain>ez la paix, foycz bons , foyer 
heureux. £ten étendant fes bras fur nous» 
il expira. 

Voilà comme mourut mort père ; je ne 
me le rappelle jamais fans penier à cet 
arbre ; je ne vois jamais cet arbre fans 
me rappeller mon père. Xai huit enfans,. 
il a huit groQes branches » & je leur ai 
dopné le non) de mes enfens. Vous le 
voyez , il eft de ma famille ^ & je dois ie 
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voir avec plus d'intérêt & lie phîfir q«e 
vous »• 

Cet homme me quitta bientôt après ^ 
& je revins à la ville la tête remplie de& 
idées qu'il m'avait fait naître. De moa 
grenier je découvre le fommet de fon 
arbre , & les bras appuyés fur le fer-blanc, 
de ma lucarne» j'aime à le contempler » à 
me tracer le bon viellardj mourant p 
fon fils y refpirant le frais ^ fes enfans au«. 
tour de lui. Et je déûre fon fort. Oh \ 
puifle-eje enfin pofledcr un afyle paifible ^ 
un ombrage ^ éloigné des tracafferies de& 
villes , où le ^choc des fadions & le bruit 
de la guerre ne puiflènt* pénétrer ! J'y 
vivrai , j'y roograi en paixl 11 en eft temsi 
cnfin^ 



Jhenture \fin^uiière ani'&ée au Comte de P*^ 



fE Colonel de P* marchait à îa tètt 
dun régiment de cavalerie dont il était 
Colonel , & qui fortait du camp de P * 
pour aller en garnifon à B *. Un. parti- 
culier bien mis & des mieux montés fe 
trouve fur la route; il examine d'abord 
k troupe , puis s'avan^am vers le Comte 
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• Colonel , lui dit-il , votre régiment cft 
fuperbe , recevez mes complimens fur le 
choix & la tenue des hommes & des che- 
vaux , je n'ai , de ma vie , vu une troupe 
en aufli bon ordre ». Le Colonel répon- 
dit , comme il le devait , aux complimens 
de Tëtranger , puis chemin faifant îl y eut 
entreux le dialogue fuivant. — L'Ara/^fr. 
Il me paraît , Colonel , que vous êtes 
connaiiTeur. Lt Colonel. J'aime les bons 
chevaux ; je n'en vois jamais un fans le 
marchander, & fi le prix me convient je 
Tacheté. L'Etranger. En ce cas vous devez 
avoir une écurie bien nombreufe, — Le 
ColoneL Mais , oui , cependant je fais des 
rcforntes. — - L Etranger. Vous deftinez 
fans doute à la première le cheval que 
vous montez aujourd'hui. — Ia ColoneL 
Je vous avais cru connaifTeur auflî , mais 

je me fuis trompe L'Etranger. Il fc 

pourrait que vous fufliez dans Terreur. 
Vous nWez pas encore fait la moindre 
attention à aion^ cheyàl^-*^ Le CotneL 
Quelle comparaifon! £ Etranger. Voulez- 
vous ieulement pariex une guince aux 
deux premiers milles. Lt Ç^loneL J'en 
parierais deux coq tre une. -^ L^étroag^r. 
Non, non, j'aimq les parties tgaksw — 
Le, Coifmià iLk bien louches-là.— -> 
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Ils contmmrent ainfî leur ehemin tout 
en caufanc, & chacun vantant le mérite 
de fa monture , jufqu a la première pierre 
milliaire d'où il étaient convenus de partir. 
Ils partent, arrivent. Le Comte s'avoue 
vaincu , & fouille dans fa bourfe pour en 
tirer une guinée. Mais l'Etranger lui pré- 
fente un piftolet,en lui demandant la bourfe 
entière. — Au refte , Colonel , ajoute-Ml , 
vous pourrez , parmi les aventures fingu- 
liéres de votre vie , citer celle-ci. Il eft 
aflez rare d'être volé à la tête de fon 
régiment 



BOONO ET NELLL 



D 



U nombre des malheureux qui fouf- 
frirent de la dernière difette , étaient 
Bùon^ & Nelii. Us avaient dix enfans , & 
dans le cours mçme des années d'abon« 
dance qui précédèrent la cherté , à peine 
étaient ils nourrii» & vêtus. Mais dans leur 
détrefle , ils s'adreflaicnt au Père commun 
des hommes , qui jetta fur eux un regard 
de bonté. Depuis long-temps, hélas! de- 
puis des femaines, il n'avaient plus rien. 
Leurs habits , leurs lits , les uftenciles mi- 
férablcs de leurs cuiTmc, ceux de leufr 
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travaîl , la cuillère même Uônt ils fe fcr- 
vaient pour manger, le rôucC, la lampe 
dans laquelle ils n'avaient plus d'huile k 
mettre, tout hélas! tout avait dîfparu; 
tout avait é(é converti en pain. Ils tr^ 
vailîaicnt depuis le point du jour jufqu'a 
la, nuit noire , & tout le falaire de leur 
travail ne fuflSfait pas à payer ce pain de 
difette qu'ils ne mangeaient pourtant 
qu'avec épargne , Se dont ils partageaient 
encore jufqu'aux moindres morceaux. 
La faim dévorante rongeait. -Boo/ic/, I^clli 
& leurs cnfans. Leur Pafteur vit leur 
milère accablante , & leur aida comme i\ 
le put. Il vint k ces infortunés , & leur 
donna une raefure de bled à moitié prix^ 
en leur difant : " Bo(jno, je ne puis t'en don* 
^ ncr davantage qu'après avoir été paye 
^ de ceci.» Boono palpite de reconnaif- 
fance , mouille de fes larmes les mains du 
Palleur, ne peut proférer une parole, & 
porte chez lui fon bled à la pauvre femme 
& à les enfans affamés. Ces infortunés 
eurent encore du pain pour fe nourrir, 
ils bénirent Dieu & les hommes ; mais ce 
fecours fut épidfé avant qu^ils puffent 
payer la moitié de fa valeur ; & leur 
mifere ea fe renouvcllant , en devint plus 
accablante. Malgré fa faibleffe , la mère 
de ces pauvres enfans , en beniçant les plus 
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jeunes dans le milieu du jour, cherchait? 
à les f au ver des horreurs de la faim par 
le fommeil : les aines pour échapper aux 
mêmes horreurs fe prcfentàicnt aux 
portes des riches impitoyables : fouvent 
preffés par la faim , on hs vit avec leurs 
pères chercher dans les filions les graines 
qu*on y avait femées ; ils fc nourriflaint 
des germes de pommes de terre , de 1 €• 
corcc & des bourgeons de fapin , des 
feuilles 8c des fleurs des hiaies & des huit 
fons , de la tige amere dts raves , car 
depuis quelque temps on ne trouvait 
»plus d'ofeille, plus de plantes potagères 
& fortifiantes ; elles avaient été épuifces 
par le grand nbmbre de m if érables qu'a- 
vait fait la difctte; les campagnes .en 
étaient dépouillées dans une étendue trop 
confidérable pour pi u voir aifément la 
franchir. 

Jamais les enfans de Nelli «c fortaient 
de Jeur cabane , où ils ne pouvaient plus 
trouver le fommeil , quelle ne leur adrcffa 
cette touchante & fublime exhortation. ** 
^ Mes chers enfans ! n'oubliez pas que vous 
* » êtes enfans de Dieu; qu'il iett votre 
n père, qu'il vous aime j quoiqu'il femblc 
» depuis quoique tems détourner de nous 
n fes regards, Il ne vous abandonnera 
» pas ; non » il vous appellera a lui» OQ 
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n il vous donnera du p^n que nous. 
„ nangerons en le bénifTknt.» Ceft ainfi 
que cette refpeélable mcre apprenait à 
. fes enfans à fuppoitcr leur mifcre , & le* ^ 
cnfens attendris fautaient à fon cou ; tous 
cnfemble levaient les yeux vers le ciel, 
& ils fc trouvaient moins malheureux. 

Plufieurs mois s'écoulèrent dans cette 
iStuation déplorable , Boono n*ofait retour- 
ner chez fon Pafteur ; le fentiment de fa 
mifère abattait fon courage ; il n*av2wt pu 
le payer , & craignait de le revoir ; il ne 
pouvait fc réfoudre à lui demander de ' 
nouveaux fecours. Cependant tous les ) 
pauvres recouraient encore à leur Pafteur , 
quoiqu'ils fafTent dans le même cas qu€ 
Boono 'y quoiquifo euffent rei^u du bled 
fans en avoir paye la valeur, ils lui de- 
mandaient du pain ail 00m de Dieu. 

Il leur dit : mes chers amis ! je vous en 
donnerai encore cette fois , mais c cft la 
dernière. Ecoutez, au nom de Dieuî Je 
le prends à témoin que je ne puis vous 
en fournir davantage, fi vous ne me 
payez Ja moitié de fa valeur. Les pauvres 
jens Técoutent en vcrfant des larmes ; " 
rappellent leur bienfaiteur , & promet- 
tent de le fatisfaire, de lui payer non- 
feulement la moitié, mais tout le prix du 
pain ^u'il leur donnait» 



Cependant , ils reviennent une troifième 
fois , îes mains vides, implorer les fecours 
de leurs Piiileur qui s'attendrit avec euY , 
^ leur dittribue ce qui lui rcftc , en leur 
difant : c'eft tout ce que je puis faire pour 
vous; Dieu fait que je fuis déO>rmais'dans 
rimpuifiance de vous aflifter, 

BooKo avait eu part à ces diftributions 
Je bled , quoiqu'il n eût ofé fc préfenter 
comme les autres. Son Pafteur, fâchant 
fes befoins , lui en envoya trois fois com^ 
cne aux autres, mais en lui faifant les 
mêmes proteftations. L'infortuné confu- 
f^Ait ces provifions , fans jamais fe trou- 
ver en état d'y fatisfaire, & fon bien- 
faiteur ne pût l'aider davantage, fans 
fortir des limites févcrcs que lui prefcri- 
vait la néceflité d'aider à tout foh 
peuple. 

Boono , réduit alors k garder les porcs 
dans la foret , partageait avec eux l'amcrc 
nourriture des glands deflTéchés ; & s'il en 
prouvait que l'hiver n'eût pc^at gâtés, 
il les confervait p >ur les porter a fa caba- 
De , Ibrfque le foleil couché le rappellait, 
AïCi que fon troupeau, au village, & il 
les partageait entre fa Ndii & fes pauvres 
tnfans. 

Il les trouvait toujours dans Tan^ 
goiflè, &.atteadaiit fou retour avec im» 
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patience: la faim Icur/airait dévorer a 
dément les glands 4uil leur apport? 
avant qu'ils allaflTent chercher du ref 
fur les feuilles fcches qui leur fervai' 
de lit. Hélas, ils y allaient en vain; 
faim éloignait le fommeil de leurs yeux. 

KcUi veillait nuifc & jour fur fes enfa. 
elle foutenait leur vie défaillante ; & r? 
mait leur courage. Souvent avec de Ttai 
tiède elle appaifait leur faim ; elle ex}ii 
mait le jus des plantes que fes aii4 
avait ramafTées dans les champs, &^ 
faifait couler dans la bouche de et 
quelle allaiuit encore. Elle brèyait 
amollifTait les alimens trop durs pour < 
gencives délicates de fes jeunes enfar 
& par fon filence, par fa réfignation , A\ 
enfeignait aux plus âgés à fe content:! 
de peu ; à fubir leur fort fans murmu: 
Tous enfemble , dans leur détreffc c^n 
mune , invoquaient rEternel. 

Leur mifère , cependant, s'augmcu 
chaque jour, &; fut enfin à fon comfc 
Ma main tremble à l'image des maux' 1 
la faim leur fit éprouver le dernier jor. 
& des tourmens de ia nuit qui lui fuccc 
Alors, cette mère infortunée, ne p^uvuM 
fupporter les plaintes , les cris de dék\]»c 
de fes en fans, demande au Ciel' leur mo*' 
celle de fon épuux & la^ fienne. Je m î 
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ïepréfente , cette femme en proîc aux 
horreurs de la faim , au milieu des lamen- 
tations & des larmes de fes enfans , envi- 
ronnée des angoifles de la mort qui s'a- 
vance, & nourriflaiit encore, cependant, 
quelque efpoir dans (on cœur. Le fenti- 
ment m échauffe , mon imagination s'exal- 
te : mais je ne puis rendre ce qui ne peut 
ctrc dépeint. 

Le jour de leur plus grande dctreffc 
était un jour d'été ; le famedi qui précé- 
dait la St. Jean. Le lendemain, ils éprou- 
vèrent des bontés du Ditu qu'ils ado- 
raient. 

Le foleil s'était levé dans tout fon éclat ; 
une rofée blanchâtre raffiraichiffait les feuil- 
les des arbres , & la, pointe de l'herbe : 
rallouctte gazouillait dans la* prairie, & le 
calme du lever du jour laiffait entendre 
le ramage des oifeaux qui rétentiffait dans 
les bois; ia montagne à la plaine pré- 
fentaient un brillan't fpedlaclc ; le folci! 
le couvrait d'une belle couleur d'or. ' 

Boono vit le lever du foleil depuis la 
montagne fur laquelle il avait mené paître 
fon troupeau , & rempli du fentiment de 
fa raifère , pénctté des maux de fa famille^ 
A tomba la face contre terre. Dans cette 
fituation, accablé, fans efpoir, il garde 
kûleucci il élève fou coRur à Dieu. * 
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Tel eft un homme enfeveli dans les 
antres profonds de la terre par les fccoat 
fcs d'tin tremblement de terre qui a ren* 
verfé des villes entières : il attend avec 
impatience que la mort vienne terminer 
fôn état cruel ; il n'efpère pas d éviter la 
mort ; il l'attend & lappelle. Cependant 
siu-deiïus de fa tête , il entend les coups 
de Tinflrument qui remue les décombres 
& le bruit des pierres qui tombent les 
unes furies autres ; il entend les plaintes, 
Jes cris dé ceux qui n'ont point péris , & 
& il ofe concevoir de nouvelles cfpc- 
rances. Tel Boono^ en revoyant le foleil,j 
en fe rappellant les bontés de Dieu 
efpère encore dans fon afliftance. , | 

Nelli vit, depuis, fon grabat, le jour 
renaître & le foleil faire pénétrer fes rayonS| 
dans fa cabane de ,mifèrc , environnée 
de fes enfans gémi (Tans auxquels la faim 
ôtait les forces. En revoyant laurore qui la 
confolait|9U}our^, en ce quelle mettait fin 
à une longue nutépafifée dans une infoinnie 
cruelle , elle «e put retenir fes larmes : » 
Hélas , di£ut-dlé , c*efl: peut être pour la 

dernière fois >» Elle fe lève, mais fa 

faibidBe lui fait prefque perdre con- 
liaii&ace ; eHc fcmble r>e vivre que pour 
élever encore fon amc à Dieu ; elle lïn- 

yoque Je ne puis tracer ce tableau. 

Au 
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Au milieu de fes tourmcns , elle ne fc 
livre point 9u dcfcfpoir. Détournons no$ 
regards de cette mère infortunée, pour 
les fixer fur le lieu d'où elle reçut de» 
Recours. 

Jfcrino & Si^lvia avaient paflc une nuit 
paifible dans une campagne voifine de 
la cabane de Boono de cette cabane fcm- 

* plie de douleur „ & de gémiffemenf d en- 
fans prefque expirans^ Verino s'était levé 
avec l'aurore ; enveloppé dans fa robe de 
chambre, & ayant rempli fa pipe , il fe mit 
à la fenêtre pour jouir de la beauté du 
fpectacle qui s'offrait à lui. Son époufe vint 

• Tembraflèr , dès que les rayons du folcil 
fc réfléchirent dans fa chambre. Ne-- 
rino lui exprime fa furprife & fa joie ; 
fa femme auprès de lui rend fon fort 
digne d'en vie. 

Sylvia jette les yeux fur le fommct du 
naont où Boono avait déjà conduit fou 
troupeau ; elle voit ce mont doré par les 
rayons du foleil ; il lui offrait des ombrages, 
une perfpedive charmante , & elle forme 
It projet d'y monter. Montrant du 
doigt la pointe de la montagne à Ncrino^ 
tUc lui dit : •* Cette montagne doit être 
très . agréable ; allons nous y promener 
^ourd'hui „. 2fcr//ioy confent; ils partent, 
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& fuivent un fcntier qui les égare ; ils 
perdent le fentiér même , & errent fur le 
penti^hantde la colline. Un payfan avide 
s'oflfrc pour les guider dans un fentier que 
lui - même ne connait pas. Ils fuivent 
avec confiance ce guide ignorant; 
le foleil e(t quelquefois à leur droite, 
quelquefois à leur gauche , tantôt devant, 
tantôt derrière , & ils ne le remarquent pas. 
Le payfan hcfite lorfque'des fenticrs fc 
croifent; ils regardent de tous côtés,, la 
bouche ouverte, avant de fe décider. Il 
les conduit fur les bords des précipices, 
au travers des brouffailles ; il les fatigue 
fans les faire avancer : bientôt Syîvia com- 
prend à fa laffitudc i & à la diftance qu'il 
leur refte encore à franchir, qu'on leur 
fait faire d'inutiles détours ; elle le fait 
remarquer à Nerino , qui s'adrcffe à foa 
guide couvert de fueur ; il lui reproche 
fon ignorance, & lui témoigne fon tné- 
contentement. Le payfan n*ayant point 
encore reçu fon falaire , fe montra 
doux & humble ; avoua qu'il $*étaic 
trompé , mais affura qu'ils étaient enfin 
dans le bon chemin. 

Cependant , il fe trompait encore : ils 
le fuivirent, & arrivèrent au pied d'une 
colline fu-apide , que les chaffeurs & les 
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bergers évitaient de la gravir. Ils la lïion- 
tent fur les pas de leur guide, fe foute- 
nant aux branches des arbrifleaux & aux 
pointes des rocs. Sylvia y perdit fa bague 
de noces , & oe s'en apperçut pas. Ils 
arrivèrent enfin , tout haletans , fur la 
hauteur où Boonc gardait fon troupeau , 
fous d'antiques chênes. 

Nerino s'indigne contre fon guide, & 
crie à Boono : » Voifin , fi tu connais le 
chemin qui conduit au fommet de la mon. 
tagne, abandonne tes porcs aux foins de 
ce payfan , & viens avec nous : mais 
ne te vantes point de ce que tu ignores , 
comme celui-ci , qui s'eft offert pour nous 
/guider, & avait befoin de l'être lui- 
même w. 

Boono répond : « J'ai pafle mon enfance 
dans ces lieux; j'en coFinais les fentiers; 
je vous conduirai. Suivez moi *'. Ce pâtre 
ayant;^ remis fon noir troupeau fous la 
conduite de fon camarade, après lui avoir 
promis à loxcille de partager avec lui la 
.récompenfe qu'on lui donnerait, & laifle 
qxîelques inftans de repos à Nerino & 
Sylvia , il fe mit à leur tête. En chemin , 
ils rencontrèrent une fontaine d'eau jaillit 
fante; là-, ils firent un léger repas. Bpono 
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but le vlii qu'on lui préfenta , êc mit eh 
réfcrve, pour fa famille, le pain & la 
viande. Barli, domcftique de Nerinoy le 
remarque & lui dit : w II me parait , bon 
homme, que tu bois avec plus de plaifir 
que tu ne manges „. Oui , bien à préfent , 
dit le pauvre berger, & un foupir, échappe 
du fond de fa poitrine , exprima ce qu'il 
voulait taire. Sylvia entend ce foupir , & 
lui demande pourquoi il foupire , & 
garde le filence; les yeux de Boono fc 
rempliffent . de larmes ; c'eft toute fa 
rcponfe ! T^erino le preflc de lui dire quelle 
eft fa fit;pation. 

Hélas! Monficur, dit alors le pâtre, 
vous n'ignorez pas, fans doute, qu'une 
Jifette affreufe défole tout ce pays; & 
ma femme , mes en£ins en ont foufferts 
plus que les autres , parce que je fuis pau« 
vre ; c'eft pour eux que je conferve les 
alimens que vous m'avez donnés ; je ne 
pouvais leur porter le vin , & je l'ai bu 
d'autant plus avidement que j'avais be- 
foin d'être foutenu. 

Sylvia fut émue de fon état. IJerino lui 
donna toutes les provifions qui lui reftaieat 
encore; elles lui devinrent facrées, dès 
qu'il fut l'ufage qu'on en pouvait faire» 
lï% montèrent au foœmet du mont : mait 
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alors des nuages épais cachaient Je folcîl, 
& la brume du foir répandait fon objTcurité 
fur les vaftes campagnes qui les environ- 
naient. Sylvia s'appcrçoit alors qu'elle à 
perdu fa bague ; elle en efl: troublée; 
Jes chants & la joie n'animent plus fes 
lèvres. Elle dit k^Nerino : " Je donnerais 
bien de l'argent pour recouvrer ce que je 
viens de perdre „ ; &, la larme à l'œil , elle 
lui montre fon doigt dépouillé * de fon 
anneau. 

On peut s'en procurer un autre pour 
de l'argent, dit celui-ci : mais cependant, 
que donnerais tu à celai qui te rappo^r- 
terait cette bague ? '* Quatre louis ; plus 
encore, difc Sylvia^ & je les donnerais 
avec plaifir,,. 2/enVîo s'adreffe à fon con- 
ducteur: Boono^ tu l'entends; ma femme a 
perdu une bague de grand prix à fes 
yeux ; elle a un brillant d'un vif éclat, 
qui peut aider à la retrouver ; tù fais la 
récompenfe qu'elle deftine à celui qui la 
lui rapportera. 

Je la chercherai avec foin , dit Boono^ 
j'efpèrc la retrouver, car je fais les che- 
mins que vom avez fuivis. Mais avant 
delà chercher, le bon pâtre reconduifi't 
Sylvia & Ârino dans leur raaifon , en 
leur faifant defccndre la 'montagne par 
le chemin le plus court. Ils arrivèrent au 
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pied , que la nuit était déjà avancée ; & 
leur demeure était loin encore. 

Il nous faut une lumière pour nous 
|[uider, dit T^rinok Boono; carie chemin 
cft raboteux, & il eft refferré par des 
haies ^ & traverfc par des marais. Boona 
entre dans fept «aifons du village fituées 
au pied de la montagne , & n'y trouve 
point de lumière : il entre enfin dans celle 
d'un pauvre homme qui veillait à la pâle 
lueur d'une lampe; il la prend. Sylvia 
voit des pleurs fur fon vifage , & fent , 
avec émotion, qu'il n'a point obtenu ^ 
fan^ peine , cette lumière faible, qui fuffit 
à peine pour les guider ; elle en conferve 
le fouvenir. Enfin , ils arrivèrent , épuifés 
de laffitude , dans leur maifon. 

Bientôt après , un orage effrayant 
s'élève, le tonnerre gronde au loin, le 
Stu des éclairs répand une lumière effrayan- 
te : une pluye affreufe , cbaffée par le 
tourbillon , tombe avec aboJîdanee ; les 
hommes , les animaux , éperdus , cher- 
chent un afyle. Si/hia peufe à fà bague ;. 
fans doute les torrens l'emporteront, la 
couvriront ; il ne fera plus poffible de la 
recouvrer ; cette idée trouble fon fom- 
meil. 
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.Mais r^fpérancc flatte encore Bconp^i 
«u miJieu de l'orage , aidç de fa faible 
lumière qu'il couvre de fe^ habits , pour 
que la. pluie o^ le vent ne réteigne 
pas, il fuit les fenticrs par où Nerino 
& Silvia ont gravi Ja montagne : mais 
h peine en eft - il au pied , que fa 
lampe defTéehéc tremblote & s'ét;eint. Il 
jrcvient fur fes pas , rentre dans la cabane 
ju payfan , §c une féconde fois fe fa^t 
remplir . fa lampe , en donnant au mal- 
heureux laboureur les alimens qu'il ré- 
fervait pour fes enfans. Oh! combien il 
]ui en coûtait, pour donner ainfila vie 
dt fes pauvres enfans !... £t s'il ne trou- 
vait point la bague , il aurait tout donné 
en vain! Cette penfëe cruelle l'agitait, 
Je faifait bégayer en demandant de Thuile, 
& les mains lui tremblaient en forfant le 
pain de fa poche. 

Jl fc rq>ofa un inftant dans cette cabane, 
affis triftcment, la tête appuyée fur fes 
mains , les yeux fixés en terre , & gardant 
un profond filence. Pendant ce tems, 
l'orage fe calma ; & prenaHt fa lampe à 
la mai», il fort, en difant : Dieu v.euillc 
guider mes pas ! Il reprend fon chemiu ,. 
monte, gravit , à pas lents & inquiets , la 
montagne , porte fa lampe à droite , k 
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gauche, remue avec fon bâton les feuil- 
les tombées,, la terre entraînée par les eaux ; 
iJ rompt avec efforts les brouffailles , il 
cherche dans les fentes des roches , il ne 
trouve rien ; il revient fur fes pas , & 
cherche .avec plus de foin encore ; il le 
fait inutilement. 

Souvent il fut trompé , fouvent il 
éprouva une fauffc joie: la pluie fufpen- 
' due à une feuille détachée, à une bran* 
che traînante, brillait de Téclat de fa 
lumière, & il croyait mettre la main fur 
le diamant ; la goute^ d'eau tombe fur 
fes doigts , & fa joie s^évanouit. Dieu ! 
difaitil avec douleur , ne le retrouverai-jè, 
point ! Perdrai-je & ma peine , & le pain 
<jue j*efpcrais voir manger à mes cnfans I 

Cependant, il va, il erre plus loin, 
portant ia lampe dans tous les coins avec 
ime impatience infatigable. Il monte, il 
redefcend , s'arrête , approche à chaque 
pas fa faibic lumière de tout ce qui l'en- 
vironne ; il ne trouve rien : & enfin, 
tombe de fatigue au pieu de la dernière 
hauteur de la montagne, épuifé par la 
coiirfe du foir, les recherches de la nuit, 
l'agitation de la crainte & de refpérance, 
l'abattement de la douleur. Là, il con- 
temple, en gémiffant , la rapidité dti fen- 
lier, & la profondeur des ravines creu- 
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fées par Ic^ torrens fur la terre détrempée. 
^ Je ne puis aller plus loin , difait-il , il 
m'eft impoffible : il eft inutile de gravir 
ici- Si eeft là que le bijou a été perdu, 
les eaux l'auront entraîné bien loin. O mes 
cnfans ! O xna Nelii ! je ne vous porterai 
aucun fecours ; je ne vous porterai pas 
même le pain que je m'étais retranché à 
moi-même „ 1 11 fbupire , & regarde ]• jiel ! 
l'image dc.fa femme & de fes enfans lui 
redonne un nouveau couraye ; il fc relève, 
il cherche encore ; il gravit la colline 
efcarpée,„Je chercherai, difai^l, jufqu à-ce 
que je ne puiffe plus me remuer. Non Je 
ne puis laiflèr ma famille expirante, avec 
ridée que j'aurais pu la fécourir avec plu« 
de pcrfévérance. En rendant le dernier fou- 
pir , je verrais mes enfans me montrer du. 
doigt le bijou qui aurait pu leur conferver 
la vie, & j'aurais à me reprocher ainfi la 
mort de tous lesmiens..'* Il avance & chan* 
ceHc, fes genoux tremblent , avec la main il 
s'aide à famper plus haut : fa lumière ne 
jetait de rechef plus qu'une lumière trenv 
biotante, & il la promène lentement de 
tous côtés ; ne trouve que de l'eau , des 
pierres , ou des vers luifans. 

Il avait prefque atteint le fommet de la 
colline^ il navait^rien trouvé en<:oreî 
fcn inquiétude fe change en foucis , ea 
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yegrets icuifans; Tes Jaroies coulent, fên 
éfpérance s'évanouit. Il pofc fa lampe, 
te levant les mains & les yeux vers je 
ciel, ir s'écrie : " Mon Dieu î ma femme 
& mc& enfans meurent de faim , & je n'ai 
plus de fecours à leur donner. Mon Dieu ! 
fais que ie meure avant eux; que je meure 
ici ! Mais non , fais plutôt que je fois leur 
con.falatioQ , & que je ne meure qu'après, 
avoir fermé les yeux du dernier ; ôte-moî 
)a vie quand ils ne feront plus. O Dieul 
«jue ta volonté foi t faite ! ,, 

II reprend alors fa lampe , & regarde*. 
Il voit la bague fufpcndue à une branche 
d'un buiffon épineux. A cette vue , il 
tremble , il craint de fc tromper; il n'ofe 
^ y porter la main. Tt\ qu'un homme q^jj, 
emporté par un courant rapide , deman^ 
dant en vain' des fecours , s'énfoiîce dans 
l'eau , & n'en eft retiré qu'après avoir 
perdU: connaifance, il a peine à fe ref- 
ibuvcnir de ce qu'il a éprouvé , il ne fcnfe 
que fon exiftence. 

Comn>e un Prêtre prend, avec refped> 
fhoftie Gonfacrée qui eft fur l'Autel ,aiDfi 
Boono prend dans fa main le joyau pen- 
du au buiffon ; & pénétré de reconnait 
fance,il plie le genou, & remercie Dieu 
avec ardeur Sa lampe s'éteignit alors, & 
lui*œeme s^'endonmit i fes force$ épuiféc l 



ne ftri permirent plas de fe mouvoir. Tanv 
dis qu'il fe repofe , Nelli & fcs cnfans pat 
faîent une nuit longue & afireufe. Ils per- 
daient leurs forces ; ils n*avaient point eur 
la vue confolante de leur père, & avaient 
été privés des glands qu'il leur appor- 
tait le foir ; ee ne fut qu'à minuit, qu'ua 
fommeil fécourablc vint fufpcndre leurs 
fouffrauees & leurs Inquiétudes. 

Boonoy couché fur une pierre, fe ré- 
veille avec le foleil ; & comme un homnic 
qui, pendant fon fommeil, a cru trouver 
une mine d'or ou quelque tréfor pré- 
'cieux, cherche , avec émotion, aux pre- 
miers inftans de fon réveil , à s'affurer ft 
ce n'eft point un fonge, Boono cherche 
fa bague en recouvrant les yeax. Son 
cœur palpite ; il ne la trouve point ; elle 
lui était échappée pendant fon fommeil. 
Il la cherche , & la retrouve fur le gazon^ 
,qui l'environne. 11 en remercie le Ciel, & 
defcend à pas précipités pour fe reudre 
à lamaifon de Nerim. Il était matin en* 
eore y Itkrino feul était levé chez lui : il 
vit arriver Bo^no avec joie, il en reçut 
la bague, & donna la récompenfe pro» 
mife ; puis vint mettre le bijou au doigt 
de Syïvia qui dormait encore , & qui , à 
ion réveil ^ trcCTaille de joie eu la retrou- 
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vaut Ncrinp ^ caché derrière le rideau, 
eft témoin de fa furprife ; il jouit de (a ^ 
joie. Boono s'éloigne avec vitedc , & fc I 
rend chez fon Fadeur : agité par fon in- ^ 
quiétude & par la faim ; impatient de re- 
tourner vers fa famille, il jette les quatre 
pièces d'or fur la table, & dit, avec une 
voix entrecoupée : voilà 1 argent du bled 
que vous m'avez donné. Dieu v©us ré- 
compenfel Je fuis moins miférable ; prenez 
ici la moitié d'avance pour le blerf que 
vous voudrez bien me donner encore. 

Le Pafleur conçoit des foupçons fmif- 
tres. L'agitation de Boono ^ l'heure qu*il cfl, 
fon impatience , tout parait le déceler ; il 
le croit un voleur, & lui commande de 
fuir, tandis que fa porte était ouverte 
encore, Boono étonné, ne fait d'abord que 
répondre. Enfin , il parvient , peu à peu, 
k raconter fon aventure de la veille , & à 
perfuader à fon Pafleur , que Boono était 
moins miférable fans être moins honnête» 
. Il vit fes befoins , & le conduifit à fa 
cuifme pour lui donner la foupe de fes 
dômeftiques & du pain. Boono le remer- 
cie , & vole à fa cabane. '* Ils font peut- 
être morts,, , difait-il en s'approchant ; 
cette idée affreufe le tourmente plus en- 
core , lorfqu'ayant ouvert la porte ^ il 
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«l'entend la voix d'aucun des ficns, Une 
fuçur froide couvre fon front , & il fc 
jette fur le lit de fa femme, prcffe foM 
vifage fur le fien , & s'appcrçoit enfin , 
à fon fouffle, qu'elle vit encore. Toms 
donnaient , & il alla de Tqn de (es enfans 
à l'autre , pour s'affarer s^il$ vivaient en- 
core, Rafluré fur fes craintes , il tire fes 
fouliers pour marcher fans éveiller pcr- 
fonnc, étale fc$ provifions fur un vieux 
banc de bois , le porte près du li^ de fa 
chère Nelli^ fait une part pour chacun 
de fes enfans, & la place de manière 
que tous la trouvent fous leur main à 
fon réveil. Mais ainfi qu'il nous était 
impoflible de peindre leur mifcrc , il 
nous le ferait encore de rendre , avec 
vérité i la fcène de furprife & de joie qui 
fuivit le réveil de ces infortunés. 
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HISTOIRE 
DU Comte Dortilli* 



'Imagination peut nous pcîtï^ 
drc une chimère avec autant de force ^ 
que nos yeux peuvent nous convaincre 
rfuue vérité. Il eft donc de la plus dan- 
gcrciîfe confcquence , comme de la plus 
noire barbarie de chercher à échauffer 
rcfprii de ceux dont une feule parole 
peut décider de la vie ou de la mort. 
Le trait fuivant ne le prouve que trop , 
malbcureufemeut ; il doit fervir de leçon 
à ceux qui feraient tentes d'abufer de la 
facilité de tromper cette imagination , fi 
fufeeptible d être exaltée ou induite en 
erreur. 

Après une affaire très -vive que Ics^ 
Français eurent en Italie , on tranfporta 
à Milan les officiers Français qui avaient 
été blcfTés. 

Le Comte Dorville était du nombre , 
il fut conduit à THopital. Ses blcffurcs- 
ïaiffaient peu d'efpérance pour fes jours^: 
mais lesfecours de l'art, aidés de fa vi- 
gueur & de fa jeune0e , le ramenèrent à 
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îa vie. A peine cut41 repris la connaiC^ 
Cance dont il avait été privé pendant plus^ 
d'un mois où il avait été livré à un délire 
violent, qu'il prodigua les queftions fur le 
Keu qu'il habitait, fur l'état où il avai^ 
été, & fur tous ces objets fi intéreffans 
pour rhorome qui cft rendu à Tcxiftence^ 
qui efTaie des fenfations neuves, qui jouit 
du plaifir defe voir renaître, dont ceux 
qui ont échappé à des maladies dange-^ 
reufes , peuvent fculs avoir une idée.. 

La Religicufe qu'il interrogeait fatisfit,, 
avec la plus grande exaditude , à toutes 
£es demandes. 

Alors il voulut voir celle qui lui fai- 
f^h avec tanf. de coroplaifance des détails^ 
qu'il demandait avec avidité j mais^ 
quelle fut fa.furprife, lôrfqu'en ouvrant 
fies rideaux il découvrit à côté de fon lit 
une femme charmante qui ne lui paraiflait 
pas avoir plus de dix«huit ans ! 

En l'extiminant avec toute fattcntion 
qu'elle excitait , il remarqua des yeux où , 
le peignaient la bienfaifancc & la candeur ;. 
il vit une de ces phyfionomies tendres, fpi- 
rituelles & mélancoliques qui ont ua 
attrait plus puiffant que la beauté, & qui 
infpirent plus d'intérêt qu'elle ; il admira 
une taille fouple & légère , un œaintieii 
Doblc, des grâces qui cnchaotaient , parce 
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3ue Tsirt ne les avait pas apprifes , qui 
evenaient plus piquantes encore , par la 
néceffité de les cacher fous un habie qui 
paraifTait fait pour leur nuire. 

Dorville , étonné [de trouver tant 
de charmes dans un afile C peut fait pour 
en préfenter , fut bien furpris , lorfqu'il 
fut que cette Religieufe , qui s appcllait 
Adélaïde , née d'une famiHfe honnête , 
avait été fa feule garde pendant fa lon- 
gue maladie , qu'elle avait paffé les jours 
& les nuits à le fervir,& qu'enfin il lui 
dlevait la vie. 

Né avec un de ces tempéramens de feu 
qui rendent les hommes fi aimables & pref- 
que toujours fi malheureux,qui multiplient 
leurs pciïies en étendant leurs affedion? , 
qui transforment Tamour en fureur & 
tous les fcntimens en paffions. Dorville 
s'abandonna à lexcès de fa fenfibilité, & 
crut qu'il n'en témoignerait jamais aflez 
à celle qui l'avait fi bien méritée. 

Il ne voulait déjà plus accepter les 
fervi<!es qu'elle s'empreffait toujours de 
lui offrir , & il ne pouvait fouffrir fur-tout 
qu'elle continuât à le veiller. 

Dès que la nuit était venue , il la con- 
jurait d aller prendre du repos ; c'était à 
cette feule condition qu'il en goûtait lui- 
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mérae;maîfi bientôt cela ne lui fiit plu» 
permis ; une paflxon trop violente pour 
qu'il pût s y méprendre, s'empara de fon 
cœur. 

Les égards dûs à fa bienfaitrice, la 
retenue qunifpirait l'innocence de fes 
mœurs lui firent pendant long.tems un« 
loi du filence; mais pouvait-il toujours 
le garder ? Ne*. Dorville le rorapil;. 
il s'attendait à un reproche qui ne lui 
laiflerait aucune efpcrancc : il Teffuya , 
il en fut accable. 

Toutes les raifons qu'on lui donna 
pour vaincre fon amour ne firent que 
l'augmenter ; toutes les confolations qu'oa 
lui préfenta le défcfpèrerent ; t©us les 
dédommagcmeas ^«'on lui, offrit ne furent 
pour lui que des tourmens. 

Adélaïde intérieurement déchirée vou- 
lait s'éloigner; elle était même fur le 
point de fe faire remplacer par une de 
fes compagnes : Dorville le fait , fc^ piaios 
fe rouvrent, & un beaume falutiire va 
encore découler des mains d'Adélaïde*. 

Dorville avait pour confident de fes 
peines le Comte d'Agout , qui était té- 
moin des foins de fa génércufe bofpita- 
lière. Elle penfait fonvent ks plaies de 
fon amf en fa préfentje, & fouveut il 
était témoin des larmes qui s'cebappaiciift 
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de fcs yeux , & qu'en vain elle Vcfforçaît 
de retenir. 

Dorville ne lui parlait point , mais il la 
regardait fixement , il gémiffait & pleurait. 

Une éloquence aufE puiffante eut bien- 
tôt fait entrer dans le cœur fenfible 
d'Adélaïde une pâffion ardente , elle ne 
craignit pas de la montrer dans fon éten- 
. due k celui qui l'avait fait naître; le con- 
naiflant généreux , elle crut que fa vertu 
ne courrait jamais moins de danger que 
lorfquelle l'en aurait rendu refponfabîc ; 
elle ofa donc lui confier ce dépôt ^ & il 
fut refpedc. 

Dans ces raomens tumultueux , où la 
fougue des fcns follicite , en\pofte & tut 
tout oublier , elle rappellait Dorville à 
l'honneur par le fentiraent ; & quelque 
parotes tendres calmaient reraportemcnt 
'^fans diminuer la paffion. 

Eh quoi ! lui difait-elle , ma perte doit 
'être le prix de ma fenfibilité ? Vaulez- 
vous la honte de celle qui vous aime? 
Dorville tombait alors à fes genoux, il 
l'affurait de fon réf>entir;il lui renouvel- 
hit les proteftations de fon refpeék ; il 
éprouvait enfin que le refus de l'inno- 
cence , fi pénible dans l'inftant où on 
Réprouve , eft plein de charnîes pour 
ilxomjpe hannète^ qui cftime ce qu'il 
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chérit , & qui fcnt afl'czlc prix de f amour 
pour en fouhaiter la durée. 

Ses efForts pour fe contenir lui deve- 
naient moins pénibles lorfqu'il penfait à 
ceux d'une jeune infortunée , qui avait 
à lutter contre un amant adoré , & f^ 
propre faiWefle, 

Soutenue en effet par une pieté qui 
ne s'était jamais démentie , par le fouve- 
nir des vœux qu'elle avait prononcés , 
par une conduite irréprochable, Adélaïde 
îurmontait'avec un courage au-deffus de 
fon fcxe , & la tendreffe qu^elle partageai^ 
& la certitude, qu'elle avait de faire le 
malheur de celui qu'elfe adorait ; mais 
le triomphe de la vertueufe Adélaïde ne 
fut pas auffi long qu'il d€vait l'être ; elle 
ne put réfifter à des tourmens qui* dc^ 
venaient tous les jours plus aigus ; tant 
de troubles , de pleurs , d'amour , de 
fluits eonfécutives paffés auprès de fon 
amant, achevèrent de ruiner une confti- 
tution déjà faible. 

Son fang s'échauffa , la fièvre qui fur» 
vînt en redoubla j'ardeur, & en moins; 
de huit jours elle fut précipitée dans le 
tombeau. 

Le défcfpoir de Dorville éclata de la 
façon la plus finiftre, le premier accès 
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fût terrible , & à peine parvint-on k et 

arrêter les effets. 

A ce premier tranfpoit fuceèda une 
douleur fourde, & il ne paraifTait fe cal- 
mer qu'en annonçant au Chevalier d'A- 
goui & à d'autres camarades qui lui ren- 
daient dc« foins affidus , qu'il ne tarde- 
it pas à rejoindre celle que fes yeux & 
tous fes fentimens fuivaient encore. 

Il ne prenait aucune nourriture ; il in- 
'^oquait le fommeil ^ mais fes -paupières 
ne fc fermaient plus. 

Pënctrc de fon état, Mr. d'Agoutnc 
négligeait rien pour Ten tirer , foins inu- 
tiles ; Icmpreffement à foulager fes maux 
Jes augmentait, le zélé aigriflait le fenti- 
ment de la perte en le rappellant. 

Concernés de l'inutilité de leurs peines f 
JVH. d'Agout & les autres camarades de 
Dorvillc mirent dans leurs entretiens une 
vivacité dont le motif nt pouvait lui dé- 
plaire. ~ 

Ses amis lui reprochèrent fon peu d Re- 
gards pour eux , ils le conjurèrent de ne 
point rejeter leurs inftances; mais les lar- 
mes bientôt les fuffoquant , Dorvillc les 
interrompit brurquement, & leur tint ce 
difcours: 

. *^ IV(es amis , y»s efforts font fuperfius, 
il ne dépend de perfbnne d'affaibfir ma 
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douleur , elle ne finira qu'avec moi. . . Eh ! 
qui peut confoler l'homme de la perte de 
celle qu'il adorait ? L'abfcnce dites-vous? 
Et «lans quel pays ira le malheureux Dor* 
ville , où rimage d'Adélaïde ne le fuivra 
pas ? „ 

Il s*arrcta enFuite tout-à-coup en pouf- 
fant un profond foupir. Ses camarades^, 
attendirent en filencc qu'il parla encore , 
lorfque fon vifage fe ranimant, & fes yeux 
fc fixant : " O mes amis ! s'ccrie-t-il , Adé- 
laïde eft morte. . . Elle eft morte , cela n'eft 
que trop vrai , mais elle eft encore ici. . . 
elle eft là ... la voilà , mes amis ! ( ajou- 
ta-t-il , en fixant fes regards fur un fauteuil 
vers lequel il étendait fes mains. ) Oui , 
vous dis-je,,elle eft là : je la vois , comme 
je vous vois.. . elle me fixe, m'écoute, elle 
ouvre la bouche pour me répondre, elle 
ne peut articuler , . . . elle me fuit & dif- 
paraît „ . 

11 fetut en gémiflant, & fes camarades 
eeflerent de lui offrir des confolations plus 
capables d'ajouter à fes maux que de les 
guérir. ' 

Ils fentirent enfin que fon affliâion 
étant hors de l'ordre commun , ne devait 
céder qu'à des moyens extraordinaires. Le 
bazard parut leur en offrir un , & ils con« 
^urcatl'efpéraace defauyer leur amL 
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On donnait à Milan une fctc puUiqu 
où toutes les Courtifanes qui confervent 
dit-on, les mœurs des grandes villes, en k 
corrompant, s étaient rendues. 

M. d'Agout en fe promenant dans le b.^ 
apperçoit une femme , dont la reffcn 
blance avec Adélaïde le faifit d'ctonni 
-ment. C était fes traits , fa taille , fa dcma 
che : il vole vers un officier du RégimenI 
& lui demande s'il veut qu'il lui mont] 
un portrait d'Adélaïde plus exad , & ci 
tainemcnt plus réel que celui dont Do 
ville eft oblcdé. 

Us fe placent à côté de cette femme 
qui eft une Gourtifane, ils étudient R 
traits , ils conviennent enfemble que ja*' 
mais portrait ne fut plus reflemblant , & ils 
forment fur le champ le dcflfèin de profiter 
d'une rencontre auffi extraordinaire pour 
rendre la vie à leur ami. 

Ils fe perfuadent que le fantôme que 
Dorville pourfuit dans le fauteuil où Adé- 
laïde avait coutume de s'aflcoir, ne tien- 
drait pas contre l'objet réel qu'ils lui pré- 
Tenteraient , & que fon imagination ferait 
défabufée , lorfque fes fens feraient vive- 
ment frappés. 

Us fe déterminent à lui préfenter fous 
les habillemens d'Adélaïde , celle qui ea 
avait la figure. 
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Après être convenus avec la Courti* 
fane, du déguifcment qu'elle prendrait, 
du lieu où elle devait fe renrlre , du fignal 
auquel elle avancerait , de l'attitude qu'elle 
obfer verait , de la démarche qu elle aiFeélc- 
rait , & de tout'ce qui était relatif enfin au 
rôle qu'on lui affignait , les généreux amis 
vont chez Doryille , & lui demandent une 
dernière preuve d'amitié. 

., Nous allons partir , lui difent-il , en le 
ferrant étroitement dans leurs bras , peut- 
être ne nous reverrons-nous plus„? Dor-, 
ville m les embraffant , fond en larmes ; 8c 
ceiîx-ci fe voyant attendri : " Eh bien , 
promettez de venir ce foir fouperavêc 
nous , puifquc ce fera pour là cfer* 
niere fois „ . /^ 

Le malheureux Dorville n'ofe rien re- 
fufcr à des amis qui prennent un fi grand 
intérêt à Ion fort , il fe rend à l'heure mar- 
quée. 

Arrivé, il fe met à table avec fes cama- 
rades ; mais il ne peut avaler une feule 
bouchée. 

Il n'avait pas deffcrré les dents que le 
repad finiffait, & qu'il fe difpôfait à retour- 
ner chez lui, lorfque M. d*Agout » pour 
lui procurer une émotipn utile à la révolu- 
tion qu'il voulait opérer, lui parle du jour 
fatal où Adélaïde expira^ * 
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Dor^'Zle à ce icck, fbft de Ci Ikhzt* 
pc ; ii toupm , il s'jgkc , & ians répon- 
dre , il poite fes regards fiir on endroit 
éc biZc iScz mal rriarfé, vers lequel il 
tend ks bras ooinnic poar fc réunir à 
Addaîde, que fon déÛre Ini réalifc On 
docoe à rînftaDt le fignal convcncu La 
Êitifle Adélaïde entre ; 3 Tapperçoit , i 
coDft dans les bras, il eft pcrfuaûdé qu( 
c*eft elle , il friflbnne » il tombe en rfé- 
fsûllaace & meurt. 
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LES TROIS AMIS. 
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N foîr que j'étais aflis au bas <I un 
poni, un homme du peuple , en cheveux 
gris , boiteux , cheminant avec peine à 
faide d'un bâton , pafTa près de moi , 
fuivi d'un Jeune chien barbet , & me 
dit , d'un ton fuppliant : Voulez - vous 
m acheter mon chien ? Quel prix en deman- 
dez-vous ? lui dis-je. Ce qu'il vous plaira , 
répondit-il. Je ne fui§ pas riche , & je 
n'avais , dans le mofiient , fur moi que 
fix francs ; je les lui oflFris. Il les accepta 
fans aucun figne de répugnance ; & , en 
les recevant, il me dit; le chien eft * 

vous. — 
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— • Mais il va m^cchapper ; je n'aî aucun 
lirn pour le mener tn lefle. -^ H faut 
cependant Tattacher , car il me fuiVrait, 
Alors , ayant dcfait^lijarretière , il appclla 
fon chien : je m'apperçus qu'en nouant 
cette jarretière ^c$ deux mains du vieil- 
lard tremblaient Je ne Tattribuai qua 
fon âge; mais quand il eut ferré le nœud ^ 
je le vis tout à coup laiiTer tomber fa 
tête fur fou chien : & le front cackc dan« 
ja laine, labocche collée fur fon corps, 
il demeura q^ielques minutes courbé ^ 
îmniobile & muet. Je m'approchai de lui : 
qu avez-veus , mon ami .? lui dis-je. — Ce 
n'eft rien , ( en /è relevant ) cela va fe paf- 
fer. Et je vis foa vifagc >feout inondé de 
larmes. — Vous me feniblez avoir bien 
du regret à vous détacher de votre chien. 
--*- Hélas ! oui » c'efi; le feul ami que 
l'avais au monde* Nous ne nous fommes 
jamais quittés. C'eft lui qui m*a gardé 
fur le chemin pendant que je dorm. is ; 
& lorfqu'il me voyait fouffrir & délaiffé, 
la pauvre bête me plaignait, me foula- 
geait par fes carefles. 11 m'aime tant, 
qu'il cft bien jufte que je l'aime. Mai» 
cela ne fait rien. Il^eft à vous, Mon- 
fieur; il me préfenta la jarretière dont il 
venait de l'attacher. Vous me croyez donc 
bien cruel , lui dis-je » £l vous penfez que 
Tome XI. 2- D 
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}e fois capable de vohs priver d un fi 
fidèle ami , & du fcul qui vous refte au 
monde. 11 n'infifta pas davantage; mais 
il voulut me rendre mon miférable écu. 
Je lui dis de garder Tccu avec le chiea , & 
je vainquis fa réfiftance. Alors je vis fes 
^noux fes ploier. — - Ah ! Monfieur , je 
vous dois la vie. C'cft la faim qui m'avaie 
réduit à cette cruelle extrémité. 

Dès ce moment , on penfe bien , qu'il 
eut deux amis au lieu d'un. — Il était 
charpentier, un accident lavait mis hors 
cf état de travailler. C'était un éclat de 
bois qui avait fait à fa jambe une plaie 
incurable. II allait à L. y trouver fa fille. 
C'cft une bonne fileufe, me difait-il ; elle 
gagne fa vie dans les fabriques de coton. 
Arrivé auprès d'elle, "je ne manquerai 
plus de rien. Mais je vais lentement à 
caufe de ma ' plaie , & que je viens de 
loin ; le peu d'argent que j'avais amaffé , 
ne m'a pas fuffi pour la route. Il a fallu 
tendre la main ; & je n'avais pas l'air 
d'un pauvre ; on ne m'a prefque rien 
donné. J'étais à jeun ; il me reliait mon 
chien Ces mots lui étouffèrent la voix. 

A votre âge & par la chaleur, avec 
une plaie à la jambe , je ne louffrirai pas 
lui dis -je, que vous pourfuiviez une 
route de trente lieues. Venez, la Proyi- 
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dencç vous offre près d'icî un afyle où 
vous trouverez du repos, des remèdes , 
& peut-être la guérifon. Le vieillard , qui 
me regardait avec un doux étonnement, 
délia fon chien & fe laifla conduire k lai 
JUaifon-de-iharité qui eft fituée au-delà A 
au-deffous du pont. Je n'y étais pas connu : 
toutefois Ton y écouta avec émotioa 
notre aventure. Le Directeur fit appeller 
un Chirurgien , & lui fît vifiter la plaie. 
Il n'y a pas à différer, dit le Chirurgien» 
mais il efl tems encore , je fauverai lu 
jambe.-— Il fera donc guéri ?— Ouï » 
Monfieur , j'en réponds. — Ce fut là le 
moment «le ma joie & de mon bonheur. 
— - MefEeurs, dis -je , ii'épargflez rien ; 
& tout ce qu'il conviendra de faire, je 
le ferai. Ce qui convient , Monfieur, me 
dit le Dire(fteur d'un air modefterpcnt 
fcvère , c'cft de nous laiffer le malade & 
de vous fier à nos foins. Je fentis que 
j'avais bleffé la délicateffe de cet homme 
refpeâable, & je lui en fis des excufes. 
Mais ne ferait -ce pas, ajoutairje, trop 
abufer de vos bontés, fi je vous deman- 
dais que fon fidèle ami...^. Oui , Mon- 
fieur , fon ami, fon chien lui tiendra com- * 
pagnie : nous auffi nous favons chérk 
rinftinél de TamitiéM..^ 

D f 
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Il fut guéri Je pus lui procurer une 

petite fomme hffi^inte pour lui faire 
achever agréablement fa route. Monfieur , 
me dit-il , en me quittant , je m'en vais 
accable de vos bontés. Mais oferais -je 
vous demander encore une grâce ? Vous 
m'avez cmbraflTé , daignez baifer mon 
chien. Viens TÈ veillé , viens , lui dit-il , 
Monfieur veut bien te faire cet hoRneiar. 
L'Eveillé fe drcffa , & moi je me baiflais 
vers lui , quand tout à coup s'offrit à ma 
penfée l'image du vieillard courbé , corn- 
me moi, furfon chien, & croyant Tem- 
bralTer pour la derrière fois , auffi-tôt mes 
larmes coulèrent Ah! vous le regrettez « 
s'écria le bon homme ; gardez-le , il -eft à 
vous encore. — Eh ! non , mon ami , non, 
va-t-en & fois heureux. Je le fuis plus 
moi-même que je n'ai mérité de l'être ; 
ton image & celfe de ton chien me fuffii- 
ront long'tems pour l'être jcncorc d'un fi 
doux fouvcnir. 



AVENTURE DE COCHE. 
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E coche de Londres à Yorclc était 
rempli de monde , & la converfatioa vint 
à rouler fur la voleurs de graads chc« 
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«m$. n Oh, pour moi, dit une jeune De* 
moifelle fort aimable , mais , finon un pen 
peu étourdie 5 au moins ud pt» impru- 
dente , je porte toute ma fortune fur moi ; 
tlle confifte en un billet de banque de 
deux cents guinées ; mais auflî je ïm 
eaché avec foin , à moins que les voleurs 
ne foient forciers, ils ne dé vincrpnt point 
que je le porte dans un de mes bas , fous 
mon pied »; A peine elle avait fait la cou» 
fidence que des voleur* arrêtèrent le co- 
che , & demandèrent atix voyageurs hi 
bourfe ou la vie; la compagnie parut 
confternée , & chacun donna ce qu'il 
avait préparé atout événement. Les bri- 
gands déclarèrent que la fomme étak 
trop modique , & qu ca cas qu'on ne leur 
£t peint fin: le champ cent guinées , ilt> fe 
mettraient en devoir de fouiller tout le 
monde. Un homme d'un certain âge » affiè 
au fond du coche , leur cria ; ^ c'eft aj^it 
ëilcrctement , Meffîeurs , il eft très-jufte 
qu'on fatisfaile à votre demande, d'à», 
tant plus qu'il neft point difficile de 
trouver la valeur de ce que vous exiger, 
le double mime; faites ôtfcr les bas à Madc- 
moifelle que voici, Se vous ferez content^ 
Son confeil fut fuivi ; oa pria la Demoi*- 
lelle de £e déchauflçr, & Ton trouva le biUet 
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en qùcftîon; h bande de voIciir,aprcs avoii 
fait à la Derooifelle quelques complitnens 
ironiques fur fdn pied mignon , piqua 
fîcs deux & difparut. — A peine les voya- 
geurs les eurent- ils perdus de vue que 
f épouvante fit place à l'indignation ; tous 
en voulaient m leur compagnon de voyage 
qui avait abufé d'une manière aufli cruelle 
tie la confiance de la jeune perfonne ; 
tous fe déchaînaient contre lui, le trai- 
taient «Je voleur , de traître \ l'accufaient 
dctre oe moitié avec les brigands qui 
venaient d'arrêter le coche ; ils voulurent 
le rouer de coups, le jetter hors de la 
voiture.... Notre homme le tut & s*ef- 
quiva à la Douane. L'on fe figure aifé- 
fnent quelle douloureure nuit pafla la jeune 
Demoifellc. À fon lever , elle fut , oh ne 
peut pas plus, furprife de recevoir une 
boëte & un billet dont voici le contenu : 
" Mademoifclle , vous m'avez regarde 
hier comme un coquin ; les voleurs vous 
ont pris, par mon entremife, un billet 
de deux cents pièces : ci-joint un effet de 
même valeur , un autre du double de la 
fomme , que je vous prie d'appliquer à 
rentes; j'cfpcre que vous voudrez bien 
accepter le diamant que j'y ajoute comme 
un gage de l'cftime que je vous porte. 
L'avarice de nos compagnons de voyage 
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nous aurait indubitablement attiré hjouilk 
^ des voleurs : je viens des Indes , & j^avais 
fur moi pour trente raille livres flerlings 
de billets payables au porteur ; ils ctaieiit 
perdus , fi je n'avais mis à profit la con- 
fidence que vous mous aviez faite. Soyez 
dorénavant plus circonfpcdle ; vous au- 
riez pu être la vidime de votre indifcfc- 
tion, & rendez-moi la jufiice de croire 
que je me ferai toujours un vrai plaifir 
^e vous obliger, » 



IDYLLE. 



A 



RBRBS des forêts , oifcaux des boca^ 
ges , ruifi^eaux de la plaine , entendez mes 
cris, écoutez mes plaintes, répétez -les 
aux aux échos de la montagne» Que la 
Nature foit en deuil , j'ai perdu mon fils. 
Qu'eft-il deve>jciu cet enfant que j'aimais? 
le fon . de fa voix ne retentit plus à mes 
oreilles, fcs mains ne s'entrelacent plus 
autour de mon cou, mes cheveux îoat 
blanchis par la douleur : fcmblable au 
cerf bleffc d'un trait cruel , je puis à peine 
nie traîner dans ma chaumière , j'ai perdu 
la joie de ma vie , l'appui de ma vieilleffc. 
^ O mon fils! ne te vcrrais-jc plus ! 
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La colline eft belle , fes atentours eapti- 
vent le voyageur ému ; ces bofquets foli- 
taires font aimables , Ces fleurs rëpandeat 
une odeur délidèufe ; le foleit dore ces 
hameaux , fon coucher eft pompeux ; le 
TuifTeau murmure dans les creux de l'arbre 
élevé fur Jbn bord ; ht ftûtc du berger 
réfonne , les troupeaux en bondiflfant 
reg^nent leur gîte , tout eft heureux. . . 
JVIoi feul. j'ai perdu lebonbeut. Oifcaux, 
ne chantez plus ; eaux limpides , fufpen» 
dez votre gazeuillement ; noirs cyprès-, 
couvrez-moi de votre ombre ; aftre bril- 
lant du jour ,. termine ta carrière & rends 
à la Nature foa fiîence , fà triftefTe • . . J'ai 
perdu mon fils. 

A ces mots le vieillard fe tait; lés 
paroles ont expiré fur fes lèvres tremblan- 
tes, fon vifage eft baigné de larmes ; fes 
genoux fc heurtent & s'appuient contre 
terre , une de fes mains foutient encore 
ion corps qui chancelé , Fautre foulevée 
vers le ciel lui redemande fon fils. La 
mort ne Ta point ravi , mais dans fon 
cœur I4 vertu s'eft; éteinte , il n'a point 
frémi d'abandonner fon pert , & fon al> 
fence l'a plongé dans le deuil. 

Confolc-toi , vertueux vieillard : à tant 
de triftcs jours fuecédera la joie. Un jeune 
homme te fixe dans un mome fiknce ; 
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il foupirc ;, fcs; yeux font humides ; Ir * 
diéfefpoir peint fur fes traits attefle fcs^ 
remords ; ton fils revient à toi...« O ten*- 
drefle ! ô Nature ! mes mains le touchent 

encore.... ;,jc le vois , je le fcns , là- 

vertu le ramène. Pourquoi ra'avoir quil-^ 

té ? il efV fi doux pour uu père d'em«r 

brafler fou enfant l 

Jeune homme, qui que tu fois» quo' 
lès paffions égarent ^ apprends quelleà^ 
font lès douleurs d un père que tu laifiès* 
Ses jpurs s'écoulent entre l'angoiffe & ks 
triftes regrets , & ceft toi q^ui-le mèneaw 
tombeau. Deviens fenfible & n'écouffit 
j^amais la voix de la Nature ; ton mépris* 
pour elle lui coûte trop de pleurs*- 

HKAIT& rfr ternir'^ mattrntUe. 

Qui pourrait peindre la tcndrefle d'une" 
»ère ! Qui u^ouveiwlt des couleurs, à^hn 
fois , aflcz douces , affcï vives^ ^ aflc?^: 
brûlantes-, aflcz* vraies \- 

Une aârice , fur la fcène , venait dr 
dire , parlant de fon amant , & en y jnet}»' 
t«nt' beaucoup d'exprcflîôu ;■ 

Ali ! j'ea^ maurm-*, s'il ne revient^ cr: foif.- 

Sur le champ, part un en douloorcusoc 
étes^Xccondei lo£es , &.iW^ apprend^ uq^ 

ï>5» 
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Vtettt iTune femme qui cft tombée évh 

itouie L'on fouriait de k grande fcn* 

'fibilité de cette amante- , lorfqu'un de 
fes voifms s'écria : i^ous vous trompez^ et 
ntft pas une amante , cefi une mère tendre 
qui attend le retour et un fils chéri. Tous 
les fpcâateurs honnêtes & fenfibles hy 
rrnt émus , tous éprouvèrent cette elpèce 
de doux frémiflfement qui accompagne 
le dernier degré de Tadmiradon & du 
profond refped,... 

La mort venait d'arracher un fils à une 
ittère qui était inconfolable. Parmi les 
motifs qu'on lui préfentait pour fe fou* 
mettre à la réfignation on lui citait le- 
xemple d'Abraham prêt à immoler lui- 
mime fon enfant : Ah! secria- t-elle : 
jamais Dieu r^ aurait exigé un tel Jhcrificc 
étime mère. 



TRAIT DE TENDRESSE FILIALE. 



, lÉs Annales Japanaifes font men* 

lion de cet exemple extraordinaire d'a- 
mour filial. Une femme étaii reftée veuve 
avec trois garçons , & ne fublîftait que 
ëc leur tray^. Ç^uoiquc le pru^ de cc^te 



( «3 ) 
fubfiflance fût peu confidérable * les tmv 
vaux néanmoins de ces jeunes gens 
n'étaient pas toujours fuffifans pour y 
fubvcnir. Le fpeâacle d une mère qu'ils 
chériflaient , en proie aux befoins les 
plus preffans, leur fit concevoir un jour 
la plus étrange réfolution. On avait publié 
depuis peu que quiconque livrerait à U 
Juflice le voleur de certains^ effets tou« 
cherait une fomme a^ez cônfidérablc. 
Les trois frères conviennent entr'cux 
qu'un des trois paffera pour le voleur, 
& que les deux autres le mèneront au 
Juge. Ils tirent au fort pour favoir qui 
fera la vidime de l'amour filial y& le fort 
tombe fur le plus jeune qui fe laiffe lifcr 
& conduire comme un crimineL Le Ma* 
giftrat rinterroge ^ il répond qu'il eft le 
coupable guon recherche; d'après cet 
aveu on îenxwe en prifofl , & ceux qui 
Tout livré touchent la fomme promife. 
Leur cœur s'attendrit alors fur le danger 
de leur frère ; ils trouvent le moyea 
d'entrer dans la prifon , & croient n'être 
vus ^e perfonncfils l'cmbraflent tendre- 
ment & Farrofent de leurs larmes. Le 
Magiftrat qui les apperçoit par hafard , 
furpris d'un fpedaelc fi nouveau , donne 
commiflion à un de fes gens de fuivre 
les cfeux délateurs; il lui enjoint expre^ 
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Hment dç Of h^ point per^e cf c vii« 
qu'il n'ait découvert de quoi éclaircir ua 
fait fi^ fmgulier^ Le domeftique s's^cquitte 
parEaitement de fa commifliop , & rapporte 
qu^ayant vu entrer- ces. deux jeunes gens, 
^ans^ une maison, il s'en était appi^ché,, 
& les avait entendu r^acouter àjeur mère 
ce qu'on vient de lire; cf^Ae h pauvre 
lemiYic» à ce récit>, avait jeté des cris 
lamentables, & qu'elle avait ordonné à. 
fies enfans de reporter Targent qu'on leur 
avait donné, difant qu'elle aimait mieux 
mourir de faim que dç con/crver la vie 
au. prix de eell^ de fou cher. fils. Le 
Magiftrat pouvant à/ peine, concevoir ce 
prodige de pieté filiale , f^it venir auIH- 
tôt fon prifûn»ier , Kint«rroge de Houvcau 
for <es prétendus vols , le menace même 
cki plus cruel fiippliçe * m^is le jeune 
homme tout, occupé de ici tendrcffe pour 
fa' mère rrlte immobile. Ah ' c'e.n çft trop^ 
luidible Magillrat ejii fe jetaiit à It'n cou, 
cnfaiit vertueux , votre cjonduite m'ér 
tonne. Il va aulH-tot faire fon rapport à 
l'Ëmperenr , qui , cbarmé d'une action fi 
:héroïque , voulut voir les trois frères , Ic^ 
combla de careffes, afligna au plus jeune 
unepenfion confidérable , & unemoiudriS 
à chftcua iks deux autres 






INKLE RT YARiaO; 



JLNk L E^ jeune ^ AnghiV , s'eaibarepic- 
pour TAmcnque dans lefpoir ^y. amaf^ 
for de grandes ricbeflcSy après avoir fait. 
«un certain trajet beureufemenl,, tout-k- 
epup le vaifTeaii eft furpris par iine horri-^> 
hle tempête , & bientôt la fureur des, 
vagues rcnglautit.. Inklb, après avoir 
bitté long-tems contre les eaux , efl enfia> 
jeté fur un rivage inconnu , féjouL ée$r 
animaux les plus fcro€es. Accablé de be*. 
ibiu & de laifitude , il tombe au pie4 
d^un arbre. Une jc^ne Sauvage Tapper^ 
Çoit , s'étonne d abord ^fe raffure, s'ap.. 
proche, s attendrit iur fies malheurs, le 
prerd par la main, le conduit dans- fa. 
grotte, va lui chercher & lui apporte, 
avec le plus vif empre0ement des ftuits, 
des peaux d'animaux , des coquillages , 
des plumes dloifeaux & des fleurs ; lo 
défend contre 0^*; les bétes féroce$;& 
par égard pour elle les autres Sauvages le 
rcfpeâent ; enfin elle lui donne Ifes preu.- 
ves les plus touchantes de teadrefie & 
d'humanité. L'Anglais pépétré de r^çon^ 
nsujfiUicç en devient amoureux. Ils le ioa); 
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'un-langaa[c, & bientôt par.vicniient à s^cn- 
tendre parfaitement. Pendant près de qua- 
tre a«$ ils vivent enfemble heureux & 
tranquilles. Au bout de ce temsTAnglais» 
laffé de Ton bonheur , allait fouvent fur 
le rivage pour voir s'il ne découvrait pas 
quelque vaifTeau. II iaifait à fa maitrelTe 
un portrait admirable de TEttrope , & lui 
jurait fàns-cefTe qu'ils s*acquitt^rait envers 
elle de tout ce qu'elle avait fait pour lui ; 
qu'il voulait la conduire à Londres, où 
elle ferait chérie, adorée ; qu'il relèverait 
£es charmes & fa beauté par de fuperbes 
vctenaens ; qu'elle ferait mollement traî- 
née dans un char , magnifique & Yarico 
lui répondait avec un fon de voix en- 
chanteur : Eh ! que m'importe cet éclat 
emprunté ; qu ai-je à défirer quand je fuis 
avec toi ? Ah , mon bien aimé î notre 
amour eft né dans ces bocages, ne les quit- 
tons qu'avec la vie ! des pleurs raoïril- 
ïaieni fon beau vîfage ; puis avec 
^ des tranfports fnexprimtibles die prcfiait 
fon aimant contre fan cœur en le ftip- 
pliant de céder k fes vœux. Inkle pa- 
raiflait en effet y céder lorfqu un vaiffeau 
aborde fur la rive j à fa vue il perfifte 
plus que jamais dans fa première réfolu- 
lion, & pour engager fon amante éper- 
eue , il lui renouvelle Itsylùs touchantes > 
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ks plus fcduifantcs promcflcs, Yartc# 
confenC, ils s'embarquent; à peine le font- 
ils que Tintérct fe réveille dans le cœur 
d'iHKLB & y fait naître le projet le plus 
atroce ; gëiniffant dWoir perdu dans les 
flots le peu qu'il avait & d^ fe voir ain& 
privé de toutes rcffourccs pour faire for* 
tune , le barbare vend fon amante & eé 
reçoit froidement le prix. Qui pourrait 
peindre la furprife & le défefpoir d*YA* 
RICO ! En vain elle fe jette à fes- pieds ;. 
en vain elle les baigne de larmes; ea 
vain elle jette vers lui des regards & 
pouffe des cris qui attendriraient les ani- 
maux les plus féroces. En vain, pourder*^ 
nier efpoir , elle lui déclare qw elle porte 
dans les iîancsungage de fa tendrefle.,^» 
A ces mots le monftre exige du mar- 
chand , vu cet aveu , une augmentation 
à la Ibnime convenue , qui lui eft comp- 
tée fur le champ. L'infortunée Yarico 
eft enchaînée & mife au fond du vait 
fcau parmi les efclaves. Vit-on jamais un 

auflî abominable homme ! Ledcurs ^ 

rougiffez d'être hoBunt cette hiiloise 

«ft véritable. 
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VA; DE BOK CŒUR 
Ane. coût b IVl i lit a. i a: s. 



Près là roalheureurc reddition d'Aillé: 
tous les polies de la gauche du Pô ayant 
été attaques , repliés ou. enlevés ;. le fiègc 
du château d'Alexandrie levé , & tout le 
pays du Tarano évacué:, on oublia^ dans 
cette évacuation , un kôpital. de iioo 
malades établi àjAl&eri. Du. nombre de 
ces malades , était un fergcnt de Grena- 
diers du régiment de Tôurnaifis. Après 
que l'armée Françaife eut repafle le Tanaro». 
ce fergent, fùr-nommc Fa^de-èofi-cœur ^ pror- 
pofa aux autres malades de fé mettre eai 
défcnfe ,,& de ne ft rendre qu'après 
avoir foutenu. pour deux liards.^e Jîègç. La 
propofition unanimement applaudie & 
acceptée, on quitte le lit, on prend les 
armes, on ferme les portes, & cm. attend 
Fennemi de pied ferme. 

Aprèâ quelques jours d'atteate, on vit 
paraître un Officier Piémontais qui , à la 
tête d\m léger détachement, venait re- 
cevoir l'iiôpiial à difcrétion. U f ut falui 
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fî*ttn qui vive^ foutcnu d'wnc décharge 
générale de rooufquetteri» & d'artillerie ; 
car on avait trouvé dans un coin du 
château une vieilJt pièce de fer qu'on 
avait mifc en batterie. 

L'Officier Piémontais , qui s'attendait 
peu à une pareille réception, fut en ren- 
dre compte à M, de Lmtrum , fon Gene- 
ral. M. de Leutrum alla , pour la fingu- 
lariié du fait, reconnaître lui-même la 
place, & demanda à parlementer. Va-dt' 
ion-ca?ur, établi, d'une voix utianimc. 
Gouverneur de la place, déclara au Géné- 
ral Piémontais, que l'hôpital était change 
en garnifoH , & en |;arnifon déterminée 
à ne fc rendre qu à la dernière extrcmitéi 
&,pour dernier mot , qu'il ne capitulerait 
qu'après avoir efluyé quelques volées dfc 
canon, & vu ouvrir la tranchée;, n'en 
ouvrirait-on que la longueur de fa pipe, 
M. de Leutrum affura le Gouverneuf 
qu'il était enchanté de h bravoure, & 
qu'on' le fervirait fuivant fes dcfirs. En 
effet , on ouvrit la tranchée , & deux ca- ^ 
nous furent portés à dos de» mulets de^ ' 
vant la place. 

Après deux jours de tranchée ouverte , 
& avoir efluyé quelques volées de 
canon , auxquels on répondit par un fen 
fcutcnu^lc Gouverneur demanda à «api- 
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tuler , & tous les honneurs de la guerre 
lui furent accordés. 

La capitulation fignce, Tofficicr Pic- 
montais , qui avait commandé le fiégc, 
envoya des rafraîchiflcmens à la garnifon, 
& lui fit offrir tout ce dont elle pouvait 
avoir bcfoin pour fon tranfport Elle 
demanda vingt charrettes, avec lefquellcs 
elle- entra le lendemain en triomphe à 
Novi . alors quartier-général de larméc 
Françaife. 

La marche était ouverte par un tam- 
bour , décoré d'une béquille & d'un bras 
en .écharpe; marchait enfuite. Va-de- 
bon-cœur^ faluant de la hallebarde adroite 
& à gauche ; fuivaient les vingt charret- 
tes chargées de malades , criant vive le Rdy 
autant que les forces le leur permettaient, 
& portant leur fufils par la croffe le plus 
haut qu'ils le pouvaient. La marche était 
fermée par jes convaleTceas , marchant 
en ordre , fur trois de front. Enfin , pour 
qu'il ne manquât rien de tout ce qui pou- 
vait annoncer \ts honneurs de la capitu- 
latioa , une charrette , couronnée de 
branches de pin & de rom;)rin , portait 
tous les'uftenciles de rhopital. 

M. le Maréchal de MailleboU^, qui au- 
rait fort défiré que les Piémontais euïTent 
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trouve à Afti h rcfiftancc qu'il avait 
rencontré à Caftel-Alficrî , s'craprcffa d'in- 
former la Cour de la proucflc de. Va- 
de-bon-cœur. L'ordinaire fuivant , il reçut 
un brevet de nomination dé ce fcrgent à 
la croix de St. Louis, & à une Aide* 
majorité de Brifaeh » avec L. 400 de peu- 
fion. 



U N I O N Ê? Vakntin^ 4tutre anecdote 
Militaift. 

Ors du fîége de Dixmude, en 1 6g^ « 

il y avait dans le régiment du Colonel 
Hamilton un Bas-OfBcier qui s'appellait 
Vnion , & unfoldat nommé VaUntin. Ces 
deux hojtimes devinrent rivaux; & les 
querelles particulières que Tamour fit naître 
entre eux , les rendirent ennemis irr,écon- 
ciliables. ÏJnien , que fon grade d'Officier 
élevait au-deflus de Fa/^nfm, faififfait tou- 
tes les occafions poflîblcs de tourmenter 
celui-ci & de lui faire éprouver fon reffen- 
timent. Le foldat , qui connaiffait les de* 
voirs de la difcipline militaire, fôufirait 
patiemment la mauvaife humeur de foiî 
Officier, & ebéiSkit fans réfiftance : ïh 
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furent commandes, l'un k Tautre, poo 
l'attaque du château. Les Français fircn 
u'hc fortic , où l'Officier Union reçut u 
coup de feu dans la cuifFc : il tomba : &' 
comme les Français preiïaient dé toute 
parts les troupes Alliées , il était fur il 
point d'être foulé aox pieds. Dans a 
défaftrt, il appcrçut VaUntin , Ton ennemi 
& lui cria : Ah , Valtntin , tu m'aban^ 
donnes ? 

Vaîentin courut auffi-tôt à lui, & au 
mnieu du feu des Français, il ne craignil 
point de l'enlever & de le mettre fur fou 
dos. 11 le trtnfporta ainfi jufqu'à loi. hanj 
tcur de Salfine. Dans cet endroit, u| 
boulet de canoa tua Vakntin » fans touches 
rOfficier : Valintin tomba fous le corps 
de fon ennemi qu'il venait de iauver. 
Celui-ci oubliant alors fa bleflurc, fe 
releva en s'arraebant les cheveux , & fc 
rejettaot aul&tôc fur le cadavre de fon 
bienfaiteur, il s'écriait: )> Ah, Vaîentin l 
Valentîn ! eft-ce potir moi «jue tu naeurs, 
pour moi qui* te traitais avec tant de 
barbarie ? Je ne poiu-rais jamais te furvi- 

vre.,.» Je ne le veux pas Non". — i 

Il fut impoffible de féparer Union d\s\ 
cadavre de Vaîentin. On l'enleva tenant 
toujours embrafTé le corps de fon bien- 
luiteur , & ^ pendant q^u'on portait aini^ 
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i & Tautrc , leurs camarades , qwî con- 
Taicnt leurs inimitiés , pleuraient à la 

de douleur & d'admiration. Lorfque 
on fut ramené dans fa tente , on panfa, 
gré lui , la bleffure qu'il avait reçue ; 
s, le jour fuivant, ce malheureux Offi- 

, appcllant toujours Valentin , expir* 
ablé de regrets. 



TRAIT HISTORIQUE. 

• N crocodile monftrueux $*ctait refii- 
dans une caverne , fituée au bord 
m marais ^ au pied du mont St. Etienne, 
filcux milles de Rhodes. Il en fortait 
lyçnt p©ur chercher fa proie. 11 man- 
lit des moutons , des .vaches , cjiiel- 
efois des chevaux, quand ils appro- 
aient de Teau : on fe plaignait même 
il avait dévoré déjeunes pâtres qui 
fdaient leurs troupeaux. Pluficurs Chc- 
licrs , des plus braves du C©uvent , 
différentes fois & k l'infçu les uns des 
très, fortircnt féparément de la ville 
>ur tâcher de le tuer : mais on n'en vit 
venir aucun. Comme lufage des arme$ 
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à feu n'fuit point encore inventé , & 
que la peau de cette efpècc de monftn 
était couverte d'écaillés à l'épreuve de 
flcchef , & des dards les plus acérés , le 
armes , pour ainfi dire , n'étaient pas éga 
les , & le ferpent les avait bientôt terrai 
fés. Ce fut le motif qui obligea le Gran< 
Maître à défendre aux Chevaliers A 
tenter davantage une cntreprifc qui pa 
raiffait au-deffus des^ forces humaines 
Tous obéirent, à l'exception d'un feu 
Chevalier de la Langue de Provence 
appelle Dieu donne de Gozon ; qui, malgit 
cette défenfe , & fans être épouvanté di 
fort de fes confrères , forme fecrettenien 
le deffein de combattre cette bêt€ car 
nacière , bien réfolu d'y périr , ou d'er 
délivrer Rhodes. On attribua cette réfo 
lution au courage déterminé de ce Chc 
valier. D'autres prétendent qu'il y fu 
engagé par des railleries qu'on fit dan 
Rhodes de fon courage? Quoi qu*il en foi 
des motifs qui le portèrent à tenter cetti 
aventure, ilpaffa en France & fc- retir 
dans le château de Gozon , qui fubfift 
fcnoorc aujourd'hui dans le Languedoc 
Ayant reconnu que le terrible animi 
qu'il voulait combattre n'avait point d'i 
tailles fous le vei^tre , il forma fur cctti 
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Dbfcrvatîon le plan de cette entrcpiîfe. Il 
fit faire en carton une figure de cette bête 
énorme , d'après Tidce qu il en avait con* 
fcrvce; & il tâcha , fur -tout, qu'on en 
imitât la couleur. Il drefla enfuite deux 
jeunes chiens dogues à courir à fes cris , 
8c à f e Jctter fous le ventre de ce fimula- 
crc, pendant que monte à cheval, cou- 
vert de fes armes , & la lanee à la main , 
il feignait de fon côté de lui porter des 
coups en divers endroits- 

Le$ dogues dreffés , le Chevalier fe 
rendit à Rhodes. Le lendemain de fon 
arrivée , il monte à cheval , marche droit 
au marais & au repaire du ferpent qui 
au bruit qu'il faifait, accourut, la gueule 
ouverte & les yeux étincelans , pour le 
dévorer. Gozon Ivi porta un coup de 
lance que l'épaiflcur & la dureté de fes 
écailles rendirent inutiles. Il fe préparaît 
à redoubler fes coups; mais fon cheval, 
épouvanté des fifflemens 9c de l'odeur du 
monftre rcfufe d'avancer , l'intrépide 
Chevalier fe jette à bas , fuivi de fes 
deux dogues qui s'attachent au ventre du 
ferpent , & pendant qu'ils le déchirent 
par de cruelles morfures , il lui enfonce 
fon épée ju' qu'à la garde, dans un cn- 
dnit qui n'était point défendu par des 
écâiiZes; le monftre mort, tombe fur 
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le Chevalier , qui ne fe retire pas fans 
peine de dcflbus cette horrible bcte. 



OmoiNB du Prieuré des Amans. 



i-i'Aiiecdote fiiivante prouve toujoun 
plus à combien de malheurs expôfcut 
amour inconfidcré. 

Un Seigneur avait une fille , nommée 
Geneviève , que toutes les Chroniques da 
tems nous peignent comme un miracle 
de beauté. Baudoin, jeune Chevalier, avait 
fu lui plaire , en était aimé. Sans fortune, 
il ne pouvait afpirer à fon Amante. Maii 
TAmour le lui faifait oublier. Le père fur- 
prend Baudoin avec Genevicvç ; indigné, 
il va lui percer le cœur , fa fille fe jette 
à fes pieds, les inonde de larmes, dc- 
. mande grâce pour fon Anjant , & menace 
de s'oter la vie fi elle n cft pas exaucée 
Le Seigneur, un peu attendri du défcfpoi^ 
de fa fille , montre du doigt une ccllinj 
voifxae de foa château, & s adreflant^ 

Baudoin, 



Baudoin , lu! dit : tu as été afTez téitiéraire 
pour ofcr lever les yciix fur ma fille ; eh 
bien! fois fon épouxpnais aux conditions 
que tu la porteras jufqu'au fommet de ce 
petit mont fans t arrêter , & que le moin« 
dre repos te la fera perdre pour toujours..» 
Le jeune Chevalier à peine le laiffe ache- 
ver , vole à fa maîtreffe , l'emporte dans 
fes bras , s'éknce vers la colline , en se- 
criant : je te pofféderai , je te pojjederai ! 
Un grand nombre d'afliftans faifaient les 
vœux les plus ardens pour fon fuccès II 
avait des ailes ; le cœur de fon amante 
palpitait contre le fien. Je tremble , lui 
difait-elle. Oh ! tu n'arriveras pas , tu ne 
pourras arriver au fomcpet.-*- Tu ne con« 
nais donc pas le pouvoir de l'amour, 6 
mon adorable Geneviève! j'atteindrais 
jufqu'au Ciel. Les vœux redoublaient 
pour ce couple aimable, on excitait Bau- 
doin par des applaudlflemens... Ses forces 
fe ralentidfeni, il commence lui-même à 
s'en appercevoir. Chère amante, parle- 
moi, lui difait*il, parle* moi, répéte-moc 
que tu m'aimes, attache tes yeux fur les 
miens, je m'élèverai au-deffus de l'huma^ 
nité. Cependant la nature l'abandonnait; 
l'amour fcul pouvait le foutenir encore^ 
Baudoin n'était plus uu homme.... des 
cris s'élevaient de la part des fpeâateurs^ 
TQtnc XL E 
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•n Tcncouragcaît, on le plaignait, on le 
fcjicîtait , on frémiffait qu'il ne fuccombât 
avant d'arriver au fommet. • Il y parvient, 
mais, auffi-tôt, fuGCombantà'fes efforts, iK 
tombe avec fon précieux dépôt, qu'il 
femblait tenir embraflé comme le monu- 
ment de fa viAoire. Une acclamation urti- 
Vcrfelle fe faifc entendre : // eft vainqueur ^ 
il efi vainqueur ! Mon amant , tout ce 
que j'aime , s'écrie à fon tour Geneviève , 
fera donc mon époux ! Elle fe précipite 
dans fon fein , elle lui adreffe les paroles 
les plus touchantes.. Il ne répond point.... 
G ciel ! dit-elle avec un cri d'effroi , il 
ne ferait plus ! II aurait fuccombé à la 
fatigue fil ferait mort! Ces mots paflént 
He bouche en bouche ; la confternatioa 
èft fur tous les vifages ; tous les yeux 
font fixés fur le fommet de la colline. 
Geneviève continue à tenir embraffé fou 
amant ; fes baifers , fes larmes l'ont rani- 
ixié ; il ouvre un œil prefqu'éteint , & 
d'une voix défaillante dit : je meurs, 
Geneviève i que du-moins fur -mon tom- 
beau on me donne le nom de ton époux! 
Cette idée me confole... La joieia plus 
vive éclatait parmi les fpedbateurs. II vit 
encore ,il vit encore, fe difait-on , grâces 
^n foient rendues' à Dieu.... Bientôt cette 
iallégreffc fe change jen uac cojifternation 



( 39 ) 

générale. Un cri affreux de Geneviève 
annonce que Baudoin n'eft plus.... On U 
voit fe jctter de-rechef fur le corps de fôn 
amânti on veut l'en fépartir.... Elle a rendu 
fon ame à fon Créateur! La douleur, les 
remords , le défelpoir de fon père furent 
à leur comble. — On relève les reftes 
glacés de ces deux amans, on les dépofe, 
en pleurant, dans le cercueil; la piété 
vient confacrer les fentimens de la natu- 
re.— On érigea fur cette hauteur une 
chapelle. Le père défirant expier, en 
quelque forte , fa cruauté , y fit élever un 
tombeau ; il ordonna que ceux qu'il avait 
voulu féparer pendant leur vie, y fuflent 
réunis après leur mort. Ce lieu a porté , 
depuis , le nom de Prieuré des deux Amans. 



LE SAVETIER de *'^. 



I 



L y a quelques années que dans une 
petite ville de France un Savetier & fa 
femme, plongés dans la plus grande indi- 
gence , en fortirent par un de ces événc-* 
mens qu'on a de la peine à croire. » 

Ils avaient fix enfans : une longue 
maladie avait éloigné les pratiques de 
Kiufortuné artifan; il avait dû vendre 

E2 ^ 
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prcfque tout fon ménage , pièce après 
picee, pourfubvenir aux bef oins prcflans 
ile fa feœille ; plus d'une fois il avait été 
péduit à la cruelle extrémité de laiffcr 
fes enfans lui demander prefquc tout le 
jour inutilement quelques bouchées de 
pain ; jamaij: la mifère n'avait encore au- 
tant fait fouffrir ; lorfqu au milieu d'une 
telle pofition fa femme vint à accoucher. 
Elle n'avait pour "tout lit qu'une botte de 
paille ; fon mari était fur un vieux coffre » 
livré aux réflexions les plus doulourcufcs; 
fes fix enfans dormaient étendus fur un 
plancher fale & humide i le noaveau 
né pleurait ; la mère gémiffait fur le fort 
qui l'attendait; c'était minuit , la faible' & 
pâle lueur d'une lampe éclairait ce 
tableau déchirant. Tout d'un coup le 
Savetier fe lève , jette un coup d'œil du 
coté d'un Couvent voifin ,, prend l'enfant 
nouveau né , dit à fa femme d'un air 
fiippliant & les yeux remplis de larmes : 
Ikeû me i€ pardonnerai rrtafimme, ma pauvre 
femme l pardonne ie moi de même\ Il fort> 
court au Couvent, tire le cordon de la 
cloche , pofe près de la porte fon enfant 
enveloppé de quelques guenilles & fe 
met à revenir promptement chez. lui. La 
patrouille fe trouve là, elle l'arrête, le 
prend pour un voleur ^ la porte du 



jCouvent s'ouvre , de la lumière paraît & 
Ton voit à rentrée deux enfans qui dor- 
maient. On demande au détenu fi ce 
n eft pas lui qui les a expofés ; il convient 
d'en avoir apporté un. On lui fouticnt 
qu'il a apporté les deux , on les lui met 
lur les bras , On le renvoyé chez lui en 
laccablant de reproches de ce qu'il avait 
voulu charger de la forte la Commu- 
nauté religieufe. Etourdi , écrafé , il 
reftc muet de douleur & revient au- 
près de fa femme. Que Ton juge de 
la furprifc ât cette dernière en le voyant 
chargé de deux enfans. Il lui raconte fa 
cruefle aventure, fe répand en longs & 
douloureux gémiflemcns fur la fatalité 
du fort ; fa femme cherche à le confoler [ 
lui dit „ mon ami , e'eft-Ià un enfant que 
la Providence nous confie , elle nou^ 
donnera les moyens de le nourrir; viens, 
approche, que je lai donne le fcin.,, II5 
défont fes langes & y trouvent un porte* 
feuille qui contient pour vingt mille livres 
de bijoux , & d'effets fur le tréfor public. 
Us ont acheté une jolie ferme, sy 
font établis , cultivent leur terre ; & , dans 
ce moment , font parvenus à un état de 
bonheur & de profpérîté auquel tous )e^ 
honnêtes gens du pays ont pris part 
avec le plu» vif intérêt, & la pîUs grancK 
iciifibiiitc. 
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L E G R O S L a T. 

V> N petit cpîcîcr d*Utrccht avait gagné 
environ quaraiite mille florins p^r fà 
conftance à ne pas bouger de fa bouti« 
que, durant une trentaine d'année^ & ea 
fa refufant preCque toujours le nécet 
faire. Soutenu dans la pratique de fon 
avarice par une vieille chambrière il lui 
donnait à peu prè^ toute £a confiance , & ' 
snême foignait les infirmités qu'elle avait, . 
comme un ulcère au bras , un cautère à 
la jambe , des mauxde yeux^ &c. Un jour 
cette vieille dégoûtante fc laifTe pcrfua- 
der, par fa voifine, de hazatder un billet 
à la loterie. Bientôt elle s'en repent 
amèrement , & dévorée de remords , elle 
avoue fon imprudence k fou maitie. 
Celui-ci la tance fortement & fiiut, néan- 
moins par lui promettre de s'informer du 
fort du billet. La loterie le tire , la vieille 
d un lot de 40 mille florins. Notreépicicr 
réfléchit qu'en époufiatfa c' ambrierc il 
doublera fa fortune ; li^i cache la bouoe 
nouvelle qu il a à lui annoncer; la fait met- 
tre à table, le foir, à fes côtés, lui difaat 
i^u'il voulut la rccompenier dans peu àt 
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les ferviee»; le lendemain ii prend une 
féconde fervante , donne une chambre 
propre à la première ; le troifieme jour 
il lui dit : nos caraâères k con viennent» 
vous n avez pas de fortune , je vous 
offre ma main, fcHc l'accepte avec joye. 
Au retour de 1 eglife le nouvel époux 
affeâant« un ton indifférent dit à fa chèrc^ 
moitié, il faudra pourtant que je m'informe 
de ton billet— Je l ai vendu» mon tendre 
ami. — L'épicier cft frappé comme d'uA 
coup de foudre , il tombe fans fentiment 
fur le pavé...^, .. 



HISTOIRE 

^Ibrahim y riche Âlufulman. 



ij, 



SifcC , riche Mufulman , voyant 
approcher fa fin fit venir Ion fila unique 
auprès f<5« de lit. ,, Mon fils Ibrahim , lui 
dit-il , ma mort va te laiffer de grands 
biens ; fais en un bon ufage , difpofes ea 
avec économie , méprife les flatteurs « 
défie toi de tes paffions.... Cependant ^ 
dans le cas où tu n'aurais pas fuivi mes 
conleils, que tu aurais confommé ta for« 
tuae par une foUe diflipation , il te rçC^. 
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tera encore une rcfiburce , tu n'aurais 
qu'à la chercher dans le pavillon qui eft à 
la partie orientale de mon jardin , du côté 
du fauxbourg delà Molquée. Mais jure- 
moi par notre fiiint Prophète, de ne péné- 
trer dans ce pavillon, que dans le cas où, tu 
aurais réellement befoin de graades ref» 
fources. „ 

Usbec mourut le lendemain. Son, fils 
Ibrahiiti fut d'abord inconfôlable, puis il 
commença à fe kvrer à quelques diftrac- 
tions, & finit par fe jetter dans le tour- 
billon des plaifirs. Il était jeune, bon, 
honnête & crédule; fa faiblcffe, fa bonne 
foi l'entraînèrent dans des dépenfes , qui,- 
au bout de deux ans , dévorèrent Ion 
immenfe héritage. 11 en eut été dans le 
défefpoir » fi , il faut le dire , la promeffe 
que fon père lui avait faite, de grandes 
refTources dans le pavillon du jardin ne 
Pavait pas fautenu. Peut-être même l'ef- 
poir de ces reflburces avait-il beaucoup 
contribué à fa ruine. 

Ibrahim, à la veille d'abandonner fa maî- 
ion & fon jardin à fes cré^ncicFS, dirigea 
fes pas vers le pavillon où il devait trou- 
ver la fin de fes malheurs ; il y entre 
avec la plus vive émotion , le parcourt 
des' yeux , & n'y trouve qu'un vieux! 
eofire , doat il force avec facilité la portej 
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il l'ouvre , & n y trouve qu'une corde 
avec un billet, contenant les mots fui- 
vans „ Une conduite aujfi extravagante nefi 
pas digne et une autre rejjburce. „ Debout , 
devant ce coffre ou vert, les yeux fixés 
Hcffus , le cœur dévoré de remords ,' 
Ibrahim finit par fc livrer à tout ce que 
le défcrpoir a de plus affreux. Non, afliH 
rément , dit-il , non il ne me refte d'autre 
rcffource. O mon pcre ! que vous aviez 
raifon ! Il s'élance fur la fetale carde , fe 
la met au cou , l'attache à un fort crochet 
qui était au miiieu du plafond, &fe pend..» 
Le poids de fon corps entraîne le cro* 
chet , le plafond fe rompt , & il en tombe 
une quantité immenfe de fequins.lbrahim 
fiupéfait , ravi , efl immobile ,• Revenu 
à lui, il recueille cet or, & inflruit par 
l'expérience , fut économe & fut faire de 
fcs nouvelles richcffes un ufage qui le 
rendit heureux lui & fes alentours. 



ANECDOTE, 

Sut le danger qu offre la chair humaine 
corrompue. 



D 



E toutes les corruptions celle de la 
chair humaine cft la plus dangereufc. En 
Voici un effet bien étrange que rapporte 
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Garcillafo de la Véga, dansfoh hiftoiredes 

guerres civiles des Efpagnols dans leslndes. 

Il obferve d'abord que les Indiens des isl« 

de Barlovanto envenimaient leurs flèches, 

en mettant les pointes dans des corps 

morts ; & il ajoute enfuitc*,. Je rapporterai 

ceq!îej\ûvu arriver deTundes quartiers 

du corps de Carvajal qu'on avait mis furie 

chemin de Collafuyn , qui cft au midi de 

Cufco. Nous fortimes un dKmanche , pour 

aller à la promenade , dix ou *doutc cco 

liers que nolis étions , tous métis , c eft-à- 

dire fils d'EfpagnoIs & d'Indiennes , dont 

le plus âgé n'avait pas douze ans. Ayant 

apperçu à nos pieds un des quartiers du 

corps de Carvajal , nous l'examinâmes & 

vîmes que c'était une de fes cuiflcs dont 

la graiffe était coulée à terre. La chair en 

était verdâtre & toute corrompue. Corn- 

me nous regardions cet objet funefte, 

l'un des^lus hardis d'entre nous fc mit à 

dire : je gage que perfonne ne l'oferait tou- 

cher ; un autre dit que ci. Enfin le plus 

hardi de tous qu'oa appellait Barthelémi 

Monadero , croyant faire une adtion de 

courage, enfonça le pouce de fa main 

droite dans cette cuifle corrompue , & où 

il entra tout entier. Cette adion nous 

étonna tous , fi bien que nous noas éloi- 



çnames île lui de peur d'en être ir^fedés , 
en lui criant : ô le vilain ! Carvajal te 
payera de ton effronterie. 

Cependant il s'enalladroit à un ruiffeau 
qui était là, tout auprès, où il fe lava la main 
plufieurs fois, & la frotta de boue, puis s'en 
retourna au logis. Le lendemain il revint 
à recelé , où il nous moFitra fon pouce 
qui était extrêmement enfle ; mais fur le 
foir toute la main lui vintgroffe»jufqu'au 
l^oignet; & le jour d'après qui était le 
mardi , elle s^cnfla jufqu*au coude , tell«- 
tellement que la néceflîté le contraignit 
d'en dire la caufe à fon père. L'on appclla 
dabord les Médecins qui lui bandèrent 
étroitement le bras & le lièrent au-deflu$ 
de l'enflure , y apportèrent tous les re- 
mèdes qu'ils jugèrent pouvoir fervir de 
contre-poifon. Avec tout cela, néanmoins, 
peut s'en fallut que le malade n'en moui 
rut, & il n'en échappa qu'après avoir 
été quatre mpis dangereufement malade.^ 
On en doit conclure combien les jeunes 
gens peuvent nuire à leurJanté en s'expo- 
fant fous quelque motif que ce foit aux ef- 
fets des matières fétides & corrompues .11 
faut s'être trouvé dans des circonftances 
bien particulières, ou avoir oublié les tems 
de fa première jeuneffe pour ne pas fe rap- 
peller des étourderies , des imprudences 



BIBLIOTHÈQUE 

Dv PÈRE DE Famille^ 

Xecturis variées , IL Partie. 

Contenant diverfes petites anecdotes, différons 
nfrceaux de poejies^ quelques bons mots 9 

E fucccs de la Tragédie de Cléopatre 
fut douteux à la première repréfcntation ; 
cependant un chef-d'œuvre du célèbre 
Vaucanfon ifait exprès pour fcrvir dans 
cette pièce avait attiré du monde au 
fpedlaclc. C'était un ferpent automate 
que tenait Cléopatre 'à la main & qui 
fifflait au moment où elle fc fait piquer 
par lui. L'on demandait à un homme 
d'cfprit ce qu'il penfait de cette tragédie , 
je fuis du fentiment du ferpent , rcpon* 
dit-iL 

Vn^ nouvelle recrue avait ordre de 
garder le paffage d'un petit pont; un 
foldat ennemi en approche ; la nouvelle 
rcerue croit faire merveille en tombant 
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deflus (&lui difant :je te fais prifonniei. 
Mais le foldat le faifit lui-même , le met 
fur fes épaules "& l'emporte à fon quartier 
qui était voiûn. La feiitinelle voit de loin 
fon Lieutenant & lui crie : A moi, mon 
Officier , à mon fccours , je viens de faire 
un prifonnicr & ce coquin-là m'emporte. 

Plufieurs Lords étant dans une taverne, 
à Londres , à manger de la foupe de tor- 
tue, virent, cnfemble, tomber un homme 
dans la rue , avec tous les fymptômes de 
rapoplexie. La manie des gageures , faites 
à tout propos , les porta d abord à s'écrier : 
parions qu'il ne vivra pas vingt minutes. 
— Cinquante guinces qu'il n'ira pas un 
quart d'heure. — Cent qu'il ne vivra pas 
dix minutes. -— Cent qu'il eft déjà mort. 
. — Cent qu'il refpire encore. Tous les 
paris font en même tems propofés & ac- 
ceptés. L'un de ceux qui avaient gagé que 
l'homme n'était pas mort , fortit précipi- 
tamment» fe joignit aux bonnes gens qui, 
fans faire de gageures , le fecouraient de 
Jeur mieux, & lui mit fous le nez ua 
flacon de fels. Le plus âpre des parieurs 
pour la mort accourt, le retient, en s'é- 
criant : Je le crois bien que vous gagne- 
rez avec vos maudits fels. ISongez donc , 
que les paris font forts. Vous allez chan« 
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ger Fctat de. la queftîon. Apprennczy 
MonfiCHr , que votre procédé n'cft point 
honnête : n — Quand l'or eft tout, le mot 
H hormcfe prend dt fmgulières acceptions^ 

Un jeune étourdi ne faifait que d'ar. 
river de Paris, & fe vantait dans une 
table d'hôte, à Montpelicr, d'avoir foutenu 
«ne grand* intimité avec dîverfes fem- 
mes , entrautres avec une qu'il nomma. 
Un militaire placé à l'autre extrémité de 
ïa table, fc levé les yeux étincellans de 
fureur & , d'une voix forte & altérée par 
la violence de Tindignation & de la colère^ 
il s'écrie : Ta en as mçnti: infâme calom* 
riateur , c'cft de ma fœur dont tu parles ! »> 
L'AfTembléc frémit de la fcène enfan- 
glantée qui allait avoir lieu.... C'eft votre 
fœur , répond notre étourdi , c'eft votre 
fceur ! Ma foi tant mieux , cela m'ap- 
prendra à ne plus mentir — L'officier de fc 
calmer fur le champ, & l'affemblée d'ad- 
mirer laprcfence d'efprit du jeune homm«, 

Trenck ayant répondu avec fermeté 
aox infultes que s'était permis , à f on 
égard , le Général Knifemarck qui le vife- 
tait dans fa prifon , ce dernier lui dit en 
fortant: " On apprendra bientôt à l'oifeau 
à- fiffier autrement 19» L'effet fuivi de près 
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êette menaee. Il y eut ordre d'cmpéchcf 
le Baron de Trenck de dormir ,1 & pour'ect 
effet , de réveiller tous les quarts d'heure. 
Ce nouveau genre de tourment lui parut, 
comme tant d'autres , infupportablc dans 
ks commencemens : mais ce qui prouve 
combien l'habitude a de pouvoir fur notre 
exiftcnce , combien elle peut adoucir le 
fort des malheureux; c'eft ,<iue ce célèbre 
prifonnier s'habitua tellement à cet affreux 
iMpplice, q.u'il n'en fut plus un pour lui , 
& qu'il trompait la férocité de fes perfé>- 
cuteurs , en leur répondant en dormant 

Un payfan , veuf de fa première fem^ 
me, qu'il avait tendrement aimée, fut 
obligé d'en prendre une fécondé. Au 
milieu de la fête des nôces, comme pn 
allait s'aflTcoir pour le fcftin ; partageant 
lui-même toute la joie des convives : Ah ! 
9*écria-t-ii, il ne itranque id que la défunte. 

Le Général qui commandait les trou.* 
pes Anglaifes , lors du fiège de Cadix en 
J7oa, leur adreflTa cette harangue* Elle 
eft courte & finguliére ; ^ Anglais, leur 
dk-il, qui mangez tous les jours de boo 
bœuf & de la bonne foupe y fouvenez^ 
vous que ce ferait le comble de l'infamie 
de vous laider battre par cette canaille 
d'Efpagnols qui ne viyent que d'orange^ 
Se de (^trop^ ». Ces expreilxons pe^ 
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éhvéêi , maïs rendues avec béatfcoùp de 
vivacité & de francbife firent fwr la raulti- 
tude une impreilion étonnante. 

Un gentilhomme Napolitain 'foutix>C 
quatre duels , pour affurer qpe le DMnte 
Valait mieux que VArioJie. Cet enthoufiaftc 
du Dante ^ étant au lit de mort, s'écria 
doulourcufemeot : hélas ! je n*ai pourtant 
lu ni lut! ni l'autre. ^ 

Une Elégatite de Pari^ , chaufTée, pour 
la première lois par le cordonnier à la 
mode I s'apperçut que , dès le premU|- 
jour , Tes louliers s'étaient déchirés : elle 
faif venir le cordonnier , ft lui marque 
fon mécontentement. L'ouvrier prend le 
fpulicr crevé , Toxaminc avec une atten- 
tien férieuiè ; & après avoir longtems 
réfléchi fur la caufe de cet accident : Je 
vois ce que i^ , dit-il enfin , en branlait 
}a tête , Madame aura marché. 

Le Mandarin 2Rou'Zioung , orgueilleux 
de pouvoir étaler une robe toute cou- 
verte de pierreries , fut un jour abordé 
par un vieux Bonze crafleux , qui le 
fuivit dans plufieurs rues , siuctinant ibu« 
vent devant lui & le remerciant- de fcs 
bijoux. Qu*cft-ce que ce gueux veut dire ? 
s'écrit jç Mjtndariq , jamais je ne lui ea 

A4 
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tfonnai !' 1} cft vrai , répliqua h Bonze » 
snais vous me les faites voir ; & c eftJà 
tout Tufage que vous, pouvez en feire 
vous-mêrae. Il n y a donc point de dif- 
férence entre nous , excepte cependant , 
que vous avez l'embarras de les étaler, 
& de ks garder ; ce qui eft une charge que 
je vous abandonne volontiers, 

MonteCquieu difputaît fur un fait avec 
ua Confeiller du Parlement de Bordeaux ; 
celui-ci, après pluiîeurs raifonnemens dé- 
bites avec feu, dit : Monficur le Préfidenr, 
% cela n eft pas comme je vous le dis, je 
vous donne mja tête. „ Je l'accepte, répon- 
j> dit froidement Montefquîeu , les petits 
39 préfens entretiennent l'amitié ». 

Un ufage fîngulier de la Société chark 
.table des Juifs de Berlin, mérite d'être 
«onnu. Outre la fbmme à laquelle chaque» 
Membre eft tnxé, ils ont , dans leur fallc 
d'aOcmblée , un tronc où chacun jette 
tout ce qu'il veut , ,& qui ne s'ouvre que 
tous les trois mois,, à moins qu'il ne foit 
rempli avant ce terme. Quand un de 
leurs Confrères , riche ou pauvre, tombe 
malade , ou qu'il fe trouve dans une cir^ 
conftance qui demande quelque dépenfc 
extraordinaire , comme naifTsmce d'enfans , 
mort, PU mariage, on Iqi i:en»ct çc. ti;onc 
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fermé & cacbeté,av€c une bourfe cbntenMÊt 
une certaine fomme ; on lui laiffe l'un & 
l'autre pendant Z4 heures. S*il ne veut: 
pas prendre tout ce qui eft dans la bourfe,, 
il eft obligé de mettre le reftc'dans le 
tronc ; il y met le tout, s'il ne veut rien 
prendre dans la bourfe. S'il eft riche , non- 
feulement il ne prend rien, mais il met 
encore de l'argent dans le tronc , de forte 
que quand il rend , le lendemain Je tronc- 
& la bourfe vide , on ne peut jamais favoir 
s'il a pris ou donné de raumône. 

Un riche Négociant de. Bordeaux reçut 
en 1791 une Lettre", dans laquelle un 
de fés correfpondans de Hambourg lui 
envoyait le fignalcment d'un homme , 
qu'il difait lui avoir volé quarante mille 
livres en numéraires , & lequel, ainfi qu'il 
venait de rapprendre , était à Bordeaux ,, 
où on lê voyait fou vent à la Bourfe. W 
finiflait en le priant avec inftanee de ne- 
point ébnn'ter l'affaire, parce que le voleur 
était un de fes parens ; mais dé Tinviter 
>i dîner, de l'engager à reftitution , &, s'ill 
, en venait à bout , dé lui compter en efpècc- 
là fomme de 5000 liv. Le Bordelais ne^ 
manqua point en conféqueBce d'examinei'' 
avec attention tous les- Vifages qui paru*- 
KaikU Bouife 9 ayant, à la fin reuco,^ 

A. 5^ 
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tri celui qu*il cherchait , il exécuta de 
point en point la commiifion. L'étranger 
accepta. Quand la nappe fut levée &quils 
fc trouvèrent feuls , le Négociant lui 
dcclam q« il était inftruit du vol dont 
il s'était r^ndu- coupable i, & qu'il avait 
ordre de^ le contraindre à s'en deffaifir. 
Celui-ci- parut très-étonné , très-confus , 
& le ftjppliant au nom de Dieu , de ne 
pas le per4re, il lui dit, qu'il était prêt à 
faire ce qu'on exigeait de lui , mzh qu'il 
n'avait plus Icscfpcces, ayant depuis fort 
arrivée à Bordeaux changé la fommc. en. 
affignats , pour la rendre plus portative. 
H tira fon porte-feuille , remit pour qua- 
rante mille livres d'affignats de mille hvrcs 
chacun. Le Négociant fatisfait, lui donna 
en efpèces les cinq mille livres qu'il avait 
ordre de lui laiffer , & le laiffa partir; 
Ayant enfuite examiné avec fes Commis 
les quarante aflî^nats qui! venait de rc* 
eevoir , il a reconnu qu'ils étaient faux, 
St a fait courir envain après le rîloux.-— 
H s'eft hâté d'écrire à Hambourg , d'où 
il a- obtenu la trifte certitude que lafigna- 
t4ire de-fon correfpondant avait été con- 
ti*«fàite, & que ce tour était l'ouvrage 
d'Une lociété de- fripaiis ejui a des mei»- 
bres dftm les principales places de coin* 
«aerce dc Tiïuropev. 



C ri ) 

ir exîfte dans le nord d'Irlande , fuT 
Ict bords d*une rÎTière , une pierre , avec 
rinfçription fuirante, qui paraîtra curieufe, 
& qui fans doute avait été mife dans Tin- 
tention de fervir aux étrangers qui pat 
faienl par ce chemin'. It faut obftrver 
que lorfque cette pitrre ejifous l'eau, il riefi 
pas prudent de pajfer A gué cette rivière. 
Cette infcription èft à peu près femblable 
à celle de ce fameux poteau qui fut placé; 
par ordre de rinipecleur des routes & 
chemins , il y a quelques années > dans Je 
Comté de Kent : Ce /entier conduit à 
Fcversham \pajfans ,Ji vous ne f avez pas lire, 
vous ferez mieux de fuivfe la grande rouie. 

Dans- quelques endroits en Hollande , 
fi un homme fort, & en état de travailler, 
fait le métier de mendiant, on Je faifit, 
on le dcfeend dans un puits, & on. lâche 
un robinet Pour ne pas être fubmcrgé, 
il pompe. Dieu fait avec quel courage ! 
Au bout de quelques heures , on lé retire, 
honteux & fatigué ; puis on Te renvoyfe- 
avec cette leçon de travail, dont il man*«- 
que rarement, de profiter. 

Une femme d'un certain^ âge, ayant lâpi 
prétention de paraître jeune , & fou fife^ 
frasK; &• loyaf militaire,, font préfenté» Ju 
Louis^XV.^cl àge'aveit-vou«5 Madamo^ 
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(jlit le Roî f J'iû quarante ans, répondit eHe 
avec aflurance , ne fe faifant pas fcrupuk 
de celer quinze à. vingt ans de fon àge.-^ 
Et vous , lYtonfieur ? J'ai l'âge de raa mèpe 
xépond l'officier ,. trop vrai pour fe prêter 
au inenfpngQ de. h mère en.fe difantplo^ 
|euneé. 

Un Peintre, Artifte connu par fer 

talens , peignait Madame **. II rendait 
fidèlement fur la toile les attraits vieillis^ 
tous les petits boutons^ toutes les nom* 
breu'ès difformités qu'on prétendait tranf- 
mettre à la pofterité. Le pinceau* de l'ar- 
tifte était d'une exaditude anbmaiante. 
IVladamc ** jette un. coup; d'œil fur le 
portrait , fait an cri d'effroi & d'indigna- I 
tion i ciel s'écria-trellc , quel apprenti a 
broyé vos couleurs.^ &, où les achetez ^ vous 
donc?'^^ Mndam , répond le Peintre , irrité 
de cette apoftrophe & reprenant fés cou- 
leurs & fes pinceaux , elles ont été broyées, 
elles ont été achetées dans le même ma- 
ga2Ûn,où, vous vous fourniffeaj des vôtres. 

On ne faurait croire combien de défa- 

grémens éprouve un peintre de portraits. 

- Une Damp était furieufe contre fon peintre 

parce qu'il lui avait mis du noir ibus le 

AC^ : j'ai chçrcli4 lui ditreUe à Yoii cette 



tache, j'ai même pns deux ilàmbeauxi 
dans mes mains pour la mieux voir & 
je n'erv ai pas trouvé la moindre trace. - 
Un artifte célèbre s*apperçut en faifant le- 
portrait d'mic femme que dès qu'il tra- 
vaillait k la bouche elle grimaçait f elle 
mettait Tes lèvres dans la plus^ grande 
contraâion , aiin de paraître avoir la. 
bouche plus petite. Impatienté de ees> 
mines: ne vous, gênez pas. Madame,, 
dit-il, gravement, tant foitpeu que vous^ 
le vouliez je n'en mettrai pas du touL 

Un jeune homme chargé d'un vieillard! 
qui était tombé en faibleflè, & qu'il por- 
tait dans fon quartier fut rencontré par 
lan cabriolet & une groffc charrette dans 
wne rue étroite & mal unie : allarraé d». 
danger qui. le menaçait, il pria le con-« 
duéieur du, cabriolet de le laifTer pafTen, 
L'homme au cabriolet le regarde , & 
allonge un coup de fouet à fon cheval,. 
L'animal s'élança , le jeune homme & le: 
vieillard furent jettes dans l'encoignure: 
d'une borne. Heurenfement ils en fureal^ 
quittes le premier pour la peur , le fécond; 
par une forte contufion à la cuiffe. 

Quinze jours après , ee même jeune^^ 
homme regagnant fon logis, à neuf heures 
du foir, à f aide d'unt bé<^uille, vit ua^ 
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Borame îvre perdre fon cqunibrq, & tom- 
ber au milieu de h rue. Un cabriolet 
dont le cheval venait au" galop , eut le 
tems d'arriver fur Tivrogùe avant que le 
jeune honrme eut celui de- le fecourir ; 
le cabriolet s'arrête tout court. Dieu foit 
loué , dit-il , en lui-même , voici un brave 
homme gui aime mieux perdre une 
minute qu'ccrafer un piéton. L'ivrogne 
enlevé du milieu de la rue , le cabriolet 
repartit comme un éclair. Ce cheval était 
Êins guide , fon maître le fuivait en faifant? 
fes efforts pour ratteindce. 

Antoine Je Grammont fùrprit un.jour 
le Cardinal de Richelieu qui s'exerçait, 
dans fon cabinet à fauter contre un mur; 
Un courtifan moins délié que lui eut été 
fans doute fort embarraffé de fe trouver 
avec un Mîniftre du caradère de Riche- 
lieu tém''-" d'une occupation fi contraire 
au férieu . x. la dignité ; mais il s'en tira 
en homme d'efprit 3t parie ,, dit- il au:= 
Cardinal, que je faute auulbien que votre 
Eminence. Auffi-tôt, quittant fon habit, 
il fe Unit à fauter avec le Miniftre. 

Ce trait rappeHè celui de Henri' IV*, 
qui , furpris par un ambafladcur étranger 
à jouer à ealifoiirchon' avec fes* etifàns fe: 
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contenta de lui dire: M. rArafeafladear 
avez- vous des enfans ? — Oui , Sire. — • 
Eh bien dans ce cas je vais eon^nuer. 

Pierre Stupe follicitant Louis XIV pour 

avoir les appointcraens des Officiers Suit 

fes ^ui n'avaient pas été payés depuis 

îongtems , Louvpis qui était préfent dit 

au Roi. ^ Sire , on eft toujours preffc par 

les Suiflcs , fi votre Majefté' avait tout 

Targent qu*ElIe & les Rois fes prédéccr. 

fcurs ont donné aux Suiffes on pourrait 

paver darj^ent une chauffée de Paris à 

Ba^'le M. Cela peut être, répliqua fur le 

champ le Général Suiffe ; mais auffi fi votre 

Majefté avait tout le fang que les SuiÇef 

ont répandu pour Ip férvice dé la France, 

on peurrait faire un fleuve de fang de 

Paris à la ville ^de Baslé. — Le Roi , frappé 

de cette léponfe, ordonna à Louvois de 

faire payer fur le champ les Suiffes^ 

Deux fille» dun përe tres-riche, mais 
encore plus avare , conçurent le projet 
de le faire contribuer à une bonne œuvre 
dont l'objet était important. Le père 
Renaud de l'oratoire devant prêcher fur 
Taumône' ces filles engagèrent leur père 
à aller entendre ce 'prédicateur célèbre. 
Au retour elles lui demandèrent comment 
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iravait trouvé fan fermon. AdmîraBîè ^ 
mts eafans , admirable y. répondît cet 
étrange vieillard, les yeux encore humides 
d^attendriflcnrent ; jamais on n'a rien dit 
de plus touchant pour engager k faire 
Itaunr^ne , en vérité , mes filles ^ celadoa^ 
lierait envie de k demander. 



M' de Citffi , Député à rAffemblce 
nationale , y préfenta le brave Cabieu , 
dont rintrépidité méritait bien* d'être 
connue. 

Le iz Juillet 1762 , une cfcadrc an- 
glaife vint mouiller à 1 entrée de la. nuit ,. 
dans la rivière d-Orne , fur tes côtes de 
Normandie, dans le deffein de détruire ou: 
djnterccpter quinze vaifleaux Français^ 
chargés de bois de, Iconftruâion pour 
Brelt. Cette expédition était d'autant plus 
facile que les côtes étaient dégarnies de 
troupes. Deux coups de canon ;, tirés par 
les Anglais, jettent l'allarme dans les en* 
virons; la frayeur s'empare, de tous les 
habitans , qui commencent par enlever 
& cacher leurs effetSr Michel Cabieu ,. 
fergent dès^ miliccs-gardes-côtes , ne s'cf-^ 
iraye point , quoiqu'il fe voit fcul ; il fc 
£ortc fur le riyagf , aceompagni d'ua 



c t7 y 

tambour qui bientôt le quitte \ il fe pofte 
dans un endroit d'où Ton ne peut l'ap- 
pcrc€voîr , découvre la troupe Anglaife , 
crie qui mve ? & tire fur le ehamp fon 
coup de fufil ; il gagne ainfi pluficurs 
poftes le long de la côte , & parvient à 
intimider lefcadrc , à la faveur de la 
nuit; arrivé à k hauteur d'un canal & 
d'un petit pont, il prend le ton d'un 
Commandant, ordonne à fa troupe pré- 
tendue de faire un feu de bataillon ; les 
Anglais fe jettent ventre à terre. Alors, 
il employé un nouveau ftratagème ; il 
ordonne à fon Aide • Major de prendre 
cent hommes , & de détourner le village 
fur la gauche pour gagner le port & 
attaquer l'ennemi en queue , tandis qu'il 
k chargerait en tête* L*ennemi intimidé 
fe relève & fe détermine à la retraite. Mais; 
elle n'eft pas affez rapide au gré de Cabieu. 
11 prend la cailTe que le tambour avait. 
lailTée près de lui , bat la marche & frap^' 
pant à eoups redoublés fur un petit pont 
de bois , il imite par le mouvement de 
fcs pieds cçlui d'une troupe nombreule- 
qui fe précipite fur le paflage. Les An^ • 
glais hâtent leur retraite. Dès que le joue 
parait il va reconnaître le tcrrein , ren- 
contre un Officier Anglais blefle, l'em-. 
porte chez lui, & parvieni; à le remire à 
Li vici 
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Si on payait , dit on Ecrivain ( * ) 
yinglais , la dette nationale de la grande 
Bretagne en guinées de poids , évaluées 
à quatre livres fterlings par once, la ronainc 
peferait cinq millions délivres. Suppofons 
cnfuite qu ©n voulut charger cette im- 
menfe quantité d'or dans des^ charrettes , 
que Ton mrt un millier pefant fur chacune, 
« que Ton prit une efpade de quarante 
pieds pour la charrette attelée de deui: 
chevaux , toute la fomme exigerait cinq 
mille charrettes , qui couvriraient un ch^ 
min d'environ trente huit milles» ou 
douze lieueâ de France. 

Deux perfonnes réglaient un compte de 
fonds dans un café à Londres, l'une 
d'elles fortit de fon porte-feuille un grand 
nombre de billets de banque pour folder; 
un tiers» qui afCdait à leur arrangement» 
frappé de voir une auffi grande quantité 
de billets » s'écria qu'il voudrait bien avoir 
à porter un fardeau de cette efpèce , qui 
lui appartint^ & ajouta que quelque 
lourd qu'il fut, il ne broncherait pas. .— 
Eh bien , Monfieur , lui dit Thommc au 



( * ) II y a plus de vingt ans (^ae cet au'eiu 
écrivait. 
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portefeuille , pour quelfc fomme imagi- 
nez- vous que vous* pourrieaj ch porter? 
Tous ces billets font de dix livres fterliagg 
chacun..... J'en porterais , répondit ïc 
faifeur de fouhaits, plus que la banque 
d'Angleterre pourrait m'en fournir, & au- 
moins autant qu'il en faudrait pour payer 
Ja dette nationafe. — Sur cette réponfe 
Tautre perfonne lui offrit un pari que lui 
& quatre vingt-dix-ncufs hommes des 
plus forts qu'il pourrait choifîr ne porte- 
raient pas fans fë repofer le montant de 
la dette nationale, fcirlemcnt à un mille 
de diftance, en billets de dix livres fterlin^s 
chacun. La gageure' fut accefieée , & H 
s'cnftiivît un calcul , par lequel on trouva 
que cinq cents douze billets de banaue 
pcfant exademcnt une livre, il oh r«ut 
tait que deux cents quarante deux millions 
ftcrlins, qui forment à pciî-près le montant 
de [a dette nationale , pèferaient quarante»» 
fept mille deux cents ft/ixante-cinq livres, 
ce qui, fi elles étaient divifées entre cent 
perl'onnes ferait que chacun devrait porter 
quatre cents -foixante- treize livres fix 
onces. 

Du vivant d'Anne , Reine d'Angle^- 
terre , vint à vaquer un pofte fort lucratif» 
à la nomination du gcuveraennSsm , ft 
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ijfnî ftiÉ recherché par plufiears €anclicfat5. 
Le Miniftrc trouva que celui d cntr eux 
dont les follicitacians étaient ks plus 
prefiantesj était précifément le moins ca- 
pable de s'^icquitter des fondions de cet 
emploi 11 imagina pour s'en débarraffcr, 
de lui propofer une queftion infoluble 
& de faire dépendre fa nomination de 
la réponfe qu'il y ferait. Ea conféquence, 
la première fois qu'il le vit , il lui demanda 
s'il pouvait lui dire qui étaient les père 
& mère de Melchifedech, & Taffuraquc 
s'il lui donnait une réponfe fatisfaifante, 
h, place lui ferait inJ^illiblement accor- 
dée. Le poftulant lui rendit grâce , & ne 
voulut qu-un jorn- pour préparer fa ré- 
ponfe. De retour chez lui , il remplit deux 
focs inégaux de pièces de monnaye , frap- 
pées en divers tems; en forte qu'il fut 
certain que leurs légendes renfermaient 
toutes les lettres de l'Alphabet. Le jour 
fuivant il mit tout cet argent dans fa voi- 
ture , & fe rendit à l'hôtel du Miniftrc, 
qui , à la vue des facs. qu'on dépofait fur 
^ table, commença à prendre une meil- 
leure idée de fes talens , & le reçut avec 
beaucoup de politeffe. « Milord , dit 
celui-ci, le grand fac que vous voyez 
contient toutes les lettres qui compofent 
le nom. du. père de IVIekhifedteb.j k 
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plus petit renferme celles du nom de fa 
mère:. Je ne doute pas que fon Exeellencc 
n'ait toute la fagacité qu'il faut pour les 
rafTembler ". Le Miniftr^ fatisfait, lui 
frappa fux 1 épaule , & jura qu'il était le 
plus habile Ërudit qu'il eut jamais ren- 
contré ; attendu qu'il avait propofé la 
même queftion à plufieurs Savans , fur- 
tout à des théologiens , qui avaient tous 
avancé unanimement que Melchifedcch 
n'avait eu ni père ni mère. Vous m'avez 
prouvé le contraire , ajouta-t-il , & la place 
eft à vous. — Cette aventure donna naif- 
fanceau proverbe fuivant, qui fut dans 
la bouche de tout le monde , tant que le 
règne de ce Miniftre dura, lorfqu'il s'agif- 
fait d'un homme élevé à quelque charge 
importante : il a eu la recommandation du 
père ^ dtla mère de Melchifededu 

Quel eft donc ce petit enfant ignoble , 
laid \ qui a honte & n'ofe fe montrer ? 
Ce petit monftre s'appelle Abus. Mais 
donnez-vous patience , laiflcz le grandir , 
il acquerra plus d'affurance , il ne fe ça- 
ehera point , il fe montrera même avec 
cflFronterie ; alors il s'appellera Ufage. 

Le Hafard , fiîs de la Néceflîté , eft un 
vieil Aveugle imbécille qui va parcou- 
rant fans ceffe la terre, mené par deux 
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fcmmw d'un caradcrc bicn.oppofé : Tune 
a nom Prudence, Tautre s'appelle Folie. Avec 
chacune d'elle^ il cft père des événemens, 
les laiflc fur fon paflagc , & charge l'ave- 
nir de lei faire développer.Ordinaireraent, 
mais non pas toujours , ils font heureux, 
quand ils font nés de la Prudence, & 
Âineiles quand c'eft la FoUe qui les a pro- 
duits. On dit que cette dernière eft bien 
plus féconde que l'autre ^ & que le vieil- 
lard l'aime davantage : c'eft que la P/^w- 
dence veut le gouverner, & qu avec la Folk 
il croit être le maître. 



Wichari^ ou Guifcard de Raron était, 
au commencement du quinzième fiècle, 
un des plus puifTâns Barons de la Suifle. 
Sa naiffance était illuftre , & fa noblcffc 
ie perdait dans l'antiquité. Il était Seigneur 
de la Vallée d'Anniours , & poffedait, 
dans le haut Vallais, plufietirs terres & 
châteaux fortifiés. Ses ricli|efres étaient 
immenfes ; il réunifTait les charges les plus 
importantes de ce pays , dont il était le 
Capitaine -Général ; fon neveu ' Guillaume 
poffedait l'Evèché de Sion. . 

IViçhard avait amené & fourni, à fes 
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propres frais , à l'Empereur Sigifmond , 
lorfuju'il paffa en Lombardie, loo cava- 
liers & <oo fantaf&ns ; il rtait allié à tout 
ce qu'il y avait de grand dans le pays 
& aux environs. Pour rendre fa puiffancc 
plus folidc , il avait acquis la bourgcoific 
de Berne , & fait une alliance avec le 
I>uc de Savoie ; il était brave & vaillant , 
libéral & généreux; pofTédait toutes les 
vertus d'un preux Chevalier. Il avait 
rendu des fervices à fon pays en plu- 
fieurs occafionè , C cntr autres , ce fut lui 
qui engagea le Conféîl de Sion à faire 
les premiers réglemens de Police. ) Avec 
tous ces avantages, Ji^ic/iaris* négligea la 
faveur du peuple; cette faufc càufa fa 
ruine , & celle de fa maifonu 

Ses ennemis curent recours, pour le 
perdre , à un ulage antique établi en 
Vallais , & dont on s'était fervi trente- 
neuf ans auparavant pour détruire Antoine 
de Thurn ^ Seigneur de Geftelenbourg , 
a voc tous les fiens : mais pour afliirer leurs 
fuccès , ils firent auparavant courir le 
bruit , que JVichard éwit la caufe que le 
Seigneur de Ctivron avait repris fi faci- 
lement la vallée d'Oflbla ; qu'il sctaifc 
vanté , que s'il avait affifté le Duc de 
Savoie dans celte expédition, aucus Suifîe 
a'ea ferait revenu i qu'il avait retenu « 
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par avarice , le falaire d'une partrc cîe 
ceux qu'il avait mené en LombaroV; 
qu'il s'était emparé des Fiefs d' Antoine de 
Thurn fans en rendre compte ; que pour 
fortifier fa puifTance, il s'était appuyé 
d'une bourgeoifie & d'une alliance étran- 

Îtère ; que fi l'on n'y mettait ordre incef- 
amment , il fe rendrait maître de tout le 
pays , où il pofiTédait déjà un grand nom- 
bre de Châteaux fortifiés , & enfin , que 
c'en était fait de leur liberté. Lorfqu'ils ju- 
gèrent que ces propos avaient fait impref- 
fion , l'un d'eux prit un bloc de bois , 
qu'il tailla grofliérement en forme de face 
humaine ; enfuite , il arracha un jeune 
Bouleau avec fes racines,^ fit entrer le 
bloc par le haut du Bouleau, dont il lia 
les branches avec des ronces & des épines, 
autour de cette tête. 

La tête ainfi liée , était rcmblcmc de 
l'humanité affligée , fouffrante , opprimée 
par la force ; le Bouleau » celui du mal 
qu'il fallait arracher jufqu'à la racine. 
Chaque conjuré mit un clou de fer dans 
le tronc du Bouleau , poui* marquer qu'il 
fallait remédier, aux maux préfens, par 
la force. Une nuit ils attachèrent la IVtazzc 
(c'eft ainfi que les Vallaifans nommaient 
cet appareil) à un arbre au bord du 
grand chemin , pour voir l'effet qu'elle 

* ferait 
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ferait far les paffans. Le lendemain l 
lorsqu'au fortir de la Meffe le peuple 
était affembic en foulç , fur la place , 
un des plus hardis des Conjurés délie U 
Mazze de l'arbre, la porte au milieu de 
cette place, & fc porte à côté d'elle. 
Auflî-tôt la foMle s'y porte', & les quef* 
tions commencèrent ': Mazze, de quoi 
Ibuffres-tu ? Mazzé , pourquoi es-tu là ï 
La Mazze ne difant mot, quelqu'un 
s'écria : s'il eft ici un homme courageux» 
qui fâche bien parler , & aimer fa patrie , 
qu'il s'avance, & foit l'Avocat & le parlier 
de la Mazze ! Sur ce propos , l'homme 
qui l'avait apportée, fe tournant vers 
elle , dit : JMazze , ne crains plus rien , 
ils veulent te fécourir; nomme le Tyraa 
qui t'opprime : Eft - ce Siiiner ? E(t - te 
Afperlifig ? Eft-ce Hengmtm ? La Mazze 
rerte toujours immobile. Enfin , il demaa«< 
de : Eft-ce Raron ? A ce mot , il incline 
la Mazze profondément , comme uae 
fuppliante qui demande fecours ; &, con-» 
tinuant à porter la parole , dit : Hommes 
valeureux ! elle demande vengeance con^ 
trc RaroK ; que ceux qui veulent l'aflitter, 
lèvent la main ! Lorfque le plus grand 
nombre des aflîftans eut levé la main , «u 
fixa aufli-tôt le jour de l'eKécution à un 
terme très-court. Dans l'inftant , la renom- 
Tome XII. B 
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met 'publia , dans tout 1k$ Dlxains du 
haut Vallais , que la Mazzc voulait allfcr 
chez JFichard^ chez TEvèque , chez tout 
le parti dts Rarons. Au jour marque , 
toute la populace accourut , avec la 
Mazze, devant les maifons de JFichard 
qui n'étaient pas fortifiées ; elles furent 
pillées & démolies l'une après l'autre. 
JVichard fe fauva, & fut réclamer le fecours 
de Bern«. Ses compatriotes irrités de ce 
qu'au lieu de fe foumettre , il recourait à 
une Puiflance étrangère , coururent en 
foule devant &s Châteaux , les brûlèrent, 
& les détruifirent tous ; ainfi tombèrent 
la tour de Leuck , les Châteaux de Siders, 
Beauregard , Sion - Raron , & plufieurs 
autres. 

Les Bernois voulurent venger Tin jufticc 
faite à leur Com bourgeois ; il en ré- 
fultat une guerre qui mit la Suifle à deux 
doigts de fa perte. Uri & Underwaldea 
avaient pris le parti des Vallaifans ; Sch weii 
celui de Berne. Enfin , les Cantons neu- 
tres fe portèrent pour Arbitres , & pro- 
noncerent à Eviari, le^25 Janvier 1420, 
leur fcntence , par laquelle ils condam- 
nèrent les Vallaifans àreftituerà îi^ichard 
fes terres ; à lui payer 1000 florins de 
dommages ; à en payer 4000 au Chapitre 
de Sion ; loooo à fierae pour les frai» 
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ic la giièrre , &' looo aux Arbitres. Mais 
Wichard ne fc releva jamais ; il vécut> 
encore longtems, & mourut hors de fa 



patrie. 

L 



\ 

J'ai porté le premier coup de coignce 
Jans la foret des préjugés , difait , un jour, 
dans une fociété , avec emphafe , M. 
d'Alembert ; Je ne ni étonne pas^ dit fur 
le champ une Dame de beaucoup d'efl 
prit , Jî depuis très longtems il nous vient tant 
^ fagots de votre part. 



L'abeille vît ordinairemennt. i An. 

Le grHlon lo 

L'araignée * l & plus. 

Le icorpioa i & plus. 

L ecrcvifle d_c rivière ... 20 

La murène • 60 ' 

La carpe. . • . . • . 100 à 1^0. 

Le brochet»' • • . • . 40 & plus. 

Le crocodile loo&plus., 

La tortue ..••.. 1 00 & plus. 

La poule 10 

Le paon 24 

Le rofligaol & l'alouette • 16 à 18 

B z 
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Le fcrin de C^naric vivant feul . 2z 
nichant chaque année . lo 
La vache , le loup , le porc , 
le daim, l'ours. . . . 20 

Le pinçon 23 

L'autour «.•«•• 40 
L'oie . . . 4 . . • 50 

Le cigne 100 & plus. 

L'aigle 100 & plus. 

Le perroquet . . . • • loo&plus* 
Le lapin S à 9 ans. 



Le Diamant qu'avait Charles le témL 
laîre à la bataille de Grandfon était re- 
gardé alors, en 1476, comme le plus 
beau diamant de rÊurope. Il fut trouve 
par un foldat, à Vaumarcus; cefoldat' 
le vendit pour un florin. Barthelémi 
de Mai , l'ayant enfuite acheté pour 
cinq mille florins , le revendit à Guil- 
laume de Diesbach , pour cinq mille 
quatre cents , & celui-ci à des marchands 
Genevois, qui. en reçurent onze .mille 
ducats d'oc du Duc de Milan , de qui 
le Pape Jules IL l'acquit pour ytngt 
mille ducats. Ce diamant qui doit être à 
Florence dans ie tré£or des. GrandsJ)ucs 
palTe pour être encore un des plus rîckes 
de TEurope. { 
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Charles y ce prince dont Tambition 
caufa la ruine , jouiff^iit d une telle répu- 
tation de bravoure, chez une certaine craffe 
de gens, qu ayant été défait en 1477 
Jjar le Duc de Lorraine, & tué en fe 
fauvaut après la bataille qui fé donna 
près de Nancy, on difait que ce n'était^ 
point fon cadavre qui avait été trouvé; 
guil était impojjible quil eut été tué ^ mais 
que la honte d'avoir perdu trois batailles 
en perfonne l'avait contraint de ^e cacher 
dans un hermitage d*où on le verrait 
bientôt revenir prendre fes Etats. Ce qu'if 
y a de plus fingulier dans cette erreur, 
c'eft qu'elle ruina un grand nombre (ic 
perfonnes qui prêtaient de 1 argent, lequel 
devait être perdu pour eux fi Charles 
ne paraiffait pas , & devait leur être 
rendu au double au moment de fon 
retour. 

Parmi des feuilles égales & femblables , 
priCes fur le même arbre , celles qui avaient 
été appliquées par leur furface inférieure 
|ur des vafes pleins d'eau fe font con- 
fervées très- vertes, des fcmaincs & même 
ries nois ; tandis que celles qui avaient 
été mifes en expérience par leur furface 
fup^éricure ont péri en peu de jours» 
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Au fortiVcïc la rcprcfcatation de V Amant 
dt lui-même , comédie en un aâe par 
J. J. Rouffeau , & laquelle n'eut point de 
fucccs , l'auteur entra dans le café voifm ' 
* de la Comédie & dit tout haut au milieu 
^une foule de monde: la pièce nouyellc 
cft tombée , elle mérite fa chute ; elle m'a 
ennuyé ; elle eft de Rouffeau de Genève; 
ft c eft aïoi qui fuis ce RoufTeau-là. 

L'an 1670 il parut en Hollande un 
homme inconnu y bien extraordinaire , 
que dan« le tems l'on crut Jéfuite , & qui 
a laifle une réputation bien étrange , fous 
le nom de Berenicius. 

Il gagnait fa vie à ramoner des che- 
minées , & à aiguifer des couteaux , Se 
mourut dans un marais, étouffé par un 
excès de vin. Ses talcns , fi Ton en croit 
4|uelques hiftoriens , étaient bien étranges* 
Il verfifiait avec une telle facilité qu'il 
f«citaît foudain, en affez mauvais vers, 
ec qu'on lui difait en profe. On Ta vu 
traduire du Flamand , en vers grecs ou 
latins, ks gazettes, en fe tenant debout 
fur un pied. Les Jangues mortes, les 
langues vivantes , le grec, le français^ 
le latin , Titalien lui étaient auffi familiers 
que fa langue maternelle. Il favait par 
cœur Horace, Virgile, Homère, Ariflo- 
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phanc, & pluficurs ouvragcs'dc CiccronV 
de lun & de l'autre Pline &c. ;il en rcchaifc 
de longs paflàge$ & en indiquait le livre 
& le chapitre. 



Tableau de la naijfance âe t homme. 

LcDeftin fait figne aux Parques. A 
f inftant le fufeau tourne , & l'on apper- 
çoit un enfant dans les bras de la Nature, 
rramethce s'approche de cet enfant , & 
fccoue fur lui fon flambeau : cette étin- 
celle eft la vie. Déjà l'enfant raaipe aux 
pieds de la Nature \ il s'élève , if marche , 
il veut Ja quitter. En vain elle veut le 
retcjiir ; en vain elle pleiire : il eft déjà 
loin : bientôt il eft égaré. Après que ce 
jeune homme a erré quelque tems » deux 
chemins s'ouvrent devant lui : l*un eft 
hérilTé de caillons & d'épines ; il eft par- 
tout efcarpé : Tau^re au contraire , eft uni 
& tapiflé de fleurs. Au bord de chacun 
de ces deux chemins , on apperçoit une 
troupe d'honfmes & de femmes : les hom- 
mes & les femmes de la première troupe» 
ont un air doux , mais grave ; point de 
fardi nul ornement, nulle parure; feu- 
lement quelques feuilles de lauriers dans 
leurs cheveux : cette troupe eft reftée au 

B 4 
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bord du chemin ; c e(l de là que ^ faas 
chercher à fcduire le voyageur , elle lui 
parle & lui dit firoplement ; Jeune bommCy 
voici le chemin du bonheur ; ce font les 
talens & la vertu. 

La troupe qui borde le chemin uni , 
beaucoup plus nombreufe que Tautrc, 
ofFre les figures les plus piquantes : l^ur 
contenance eft animée , elles s'approchent, 
elles chantent , elles folâlrent. Quel luxe 
dans leurs vêtemeas ! elles ont des fleurs 
dans leurs cheveux , des fleurs fur le front, 
des fleurs encore à la main. A la manière 
dont cites fourient, vous les prendriez 
pour tAmour & les Grâces : cependant 
en les regurdâni par derrière, un léger 
fuban qui ferre leur tête, diécclc que ces 
cfaarmans vifages ne foniquedes mafquef^ 
& quelques ouve;rtiires pratiquées dans 
CCS mafques , laiiTent enti^evoir des figu- 
M8 hideufes. Cette troupe s eft empreCTée 
ap-devant du voyageur ; elle lui fourit , 
le carefle , le prend par la main. Char- 
lAant étranger, lui dit-elle» veici le che* 
miu du plaifir , fuivez-aous donc... II les 
iuit.... L'infortuné K.. il a fuivi les vices* 
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la Midrt Hèn ^ k Berceau. 

Dans f« partie la plus r«cul<^c tfun 
bocage trainpiille-, )ieu cfearmant où hi 
ftifeaux ft JM ïépbirs Icmt entendre à 
lenvi fcs phj» beaux concerte & les plus 
doux joaurniures , oà le bruit gracreox 
d'une ca£nde fe cotifondanÊ avec febrah 
du feuiifagc fail)kmei.t agité , jette lame 
dans d agrtabtes rêveries , un* mère avait 
apporté fon tréfor, k berceau (fofirt 
dans lequel lepofak nn «nfant tjuffi frais 
juclamo»,îorfqiiedafK les bofqncts 
de Gmde û refpirc fe parlom des fleurs, 
& goûte fnr des tottifes de g»ior> un fom- 
Dieil riant. Aflfe auprès d'to rocher voifin 
caché par Jes ti^es des arbeftés je vois * 
Quelle Yive émotion agife alors mon 
canirJ je vois ia^eirdre wière fiîcer quel- 
que tems fes regards for ce précieux ber- 
ceau. Son fileace cxprtîffif femble inviter 
toute la création à partager foiT bonheur; 
bientôt elle unit fe douce voix aux mur- 
■lures de» carcflans téphirs, a» bruit 
gracieux de \a cafcade. 

Jjïws, ô non enfant! jouis d'nn foiij- 
nieil tranquille fous ees arferiffeaiix en 
fleurs! 1 amour iBaterncl veille autour du 
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berceau de Tinnoccnce O folltude ! 

quelle fraîcbeur délicieufe tu nourris dans 
fon fein , je crois voir des grouppes de 
zéphirs (e pourfuivre avec volupté dans 
le jFcuiJIage : Un doux frémrflèment agite 
Its feuilles fraiigccs du charme & les 
feuilles en cœur des lilas parfumés. Ah ! 
continue,tendre murmure! Folâtres zéphirs 
voltigez près de ce b^erceau d'ofier, le 
plus beau des enfans c(l endormi dans 
ce bocage.... Jouis, o mon enfant ! jouis 
d'un fommeil tranquille (bus ces arbrif« 
fcnux en fleurs! Lamour veille autour du 
berceau de Tinnocenee. Livrez -vous à 
la joie j petits oifeaux, qui , depuis J*inf- 
tant où la brillante aurore verfc fes rofcs 
devant le Dieu du jour , faites retentir de 
vos concerts raviflans les échos de cette 
retraite , je vous vois vokiger de branche 
en branche , je vous entends chanter vos 
piaifir^. Ah! chantez, chantez aulTi les 
miens , célébrez les tranfports de Tamour 
maternel. Approche* doucement de ce 
berceau doficr, le plus beau des enfans 
eft endormi dans ce bocage... Jouis , ô 
mon enfant ! jouis d'un tranquille fom» 
lïieil fous ces arbriffeaux en fleurs ! Ta- 
ip43ur maternel veille autour du berceau 
de l'imiocenicet 
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Cette cafcade , dont j'entends au loin 
le bruit , jaillit autour d'un rocher efcarpc ; 
dans fa chute elle forme un ruiffeau , 
l'orgueil de ce bocage folitaire. Londfc 
limpide roule fur un lit de caillous ar« 
gentës à travers les fleurs qui croiflTent 
fur les bords. Gharmint ruilfeau ! que 
j'aime ton doux murmure ! Ah ! je le vois, 
ton onde fuit à regret ce bocage ; elle 
fuit à regret ce berceau d'ofier dans lequel 
le plus beau des enfans goûte un tranquille 
repos.... O bel enfant ! objet de mes ten- 
dres follcitudes ! je te contemple & 

Tivrefle du bonheur arrête mes chants! 
Où fuis-je.... à tes côtés... Oui , e'eft lui,... 
que ces lèvres font riantes ! elles femblent 
être le fiègc de la tendrefle & du plaifir..^ 
que le fommeil de l'innocence eft tran- 
quille ! O bel enfant ! fi tu me dois Je 
jour , je te dois mon bonheur! 

Ainfi chantait cette tendre mère : fou 
enfant entr'ouvre bientôt fes beaux feux , 
Se la joie de fon cœur fe peint fur fes traits 
délicats ; c'eft alors que lamour maternel 
Se ^amo^^' filial font à l'envi éclater leurs 
tranfports. Pour moi , depuis ce jour , j<; 
répète volontiers ces mots: la fuprêmc 
JHàUt^f jptut quelquefois habiter fur là terre* 
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Paradis de Mahomet. 

. Il y a dan^ le paradis de Mahomet 
autant de coupes qu'où voit detoilcs 
dans le fîrmanaent ; de jeunes &\\cs & de 
jeunes garçons y fervent à boire & à 
manger. Les filles y font d'une beauté 
qui lurpaffe l'imagination. Si une d'en- 
tr'elles paraiflait dans le ciel ou dans i'aif 
pendant la nuit , elle éclairerait TUni* 
ve« comme fi c'était le folcil , & fi elle 
crachait dans la mer , elle changerait fon 
amertume ea douceur. 

Des fleuves d'eau , de lait » de miel & 
de vin blanc arrofcnt ce délicieux fé- 
jour; te limon de ces fleuves eft odo- 
riférant Dès que l'ange du paradis ou- 
vrira les poftcs aux fidèles Mufulmans,^ 
la première chofe qui s'offrira à leurs re- 
gards fera une table de diamans , d'une 
telle longueur qu'il faudrait foîxante & 
dix mille jours pour la parcourir. Les 
fièges qjii l'environnent font* d'or & d'ar- 
gent, les nappes foie & or. Après que 
les fidèles fe feront aiïîs , ils mangeront 
\^$ mets exquis du paradis, & boiront 
de fes divines e<>ux Quand ik feront 
raffafiés , les beaux gardons qui les - £er- 
yaient leur [préfenterpnt A^s rob» ve^ 
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tei d^une étoffe précieufe , avec des e^ 
liers & des pendans d^'oreilles dor. Oa 
leur donnera enfuite à chacun un citron, 
& iorfqu'ils l'auront approche de leur 
nez; pour en fentir le parfam , il en for- 
tira une fille d^une beauté raviilàûte. 



InftruSions d^un père Mexicain à Jbn fis ,, 
tirées de thijioire du Mexique de ClavijeriK 

Mon fils, tu es venu au jour du fei» 
de ta mère pomme un poulet fort d'un 
œuf , & comme lui il ta préparé à te 
foutenir dans le n»onde avec tes propres 
aîlcs. Nous ne pouvons favoir pourXom* 
bien de tcms le' ciel nous accordera la 
jouiflance du joyau précieux que nous 
avons en toi; mais quelque foit ce terme^ 
nous tâchons de vivre avec fageflc , & 
prions l'Etre puifTant pour qu'il te pro- 
tège toujours. Il te créa , tu es fa pro- 
priété; il t^aime plus que je ne t'aîme 
moi-même ; repofe en lui. tes pcnfées^ 
& durant le jour, durant la nuit, dirige 
tes regards vers lui. Rcfpedc & falue 
ceux qui font plus âgés que toi ; ne mé- 
prife perfonne. Ne fois point muet pour 
le pauvre & Topprimc ; efForcè-toi de let. 
conjfoler. Honore tous les henamesipai^ 



( 3S ) 

tieuliérement tes parens, tous ceux aiix> 
i|uels tu dois obéiflapce, refpeâ & bons 
^offices. Garde • toi d^imiter ms enÊins 
malheureux qui ne favent ui refpeâer 
levrs parens, ni écouter leurs leçons, ni 
fe foumettre à leur autoricé bienfai Tante, 
parce qu'en quelque lieu, qu'ils portent 
leurs pas' ils feront une mauvaife fin, ils 
mourront dans le chagrin Se le défefpoir, 
ou feront tués ou dévorés par les animaux 
de nos forêts. 

N'infulVc pas le vieillard ni Thommc 
coittrefait ; ne lui reproche point fes fau- 
tes , mais veille fur toi-même pour ne pas 
tomber dans les mêmes erreurs : ne t'o& 
fenfe point dans un autre : ne vâji point 
où tu n'es pas appelle ; refle en deflfous 
dans tout ce qui ne t'intércffe point. 
Qu'on juge de la bonne éducation que 
tu as re^ue dans tout ce que tu dis & 
ce que tu fais. Dans une converfatlon ne 
place point tes mains fin: un autre , ne 
parle point trop, n'interromps ni ne trou* 
Ue le difcours d'un autre. Si tu entends 
quelqu'un parier en infenfé , ne le re- 
prends que par ton (ilence ; mais fi ce 
difcours te concerne , penfe d'abord à 
ce que tu dois dire, & ne parle point 
avec arrogance , afin que ta r^oniè foit 
feten reçufe. 
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- LoiTqv^on te parle , éeeiite atle«tK 

vement & tiens «toi daiu une attitude 
aîfée ; ne joue foint avec le pied, -ne 
mets point ton manteau à la boucbcf, ne 
crache point trop foulent , ne regarde 
point çà& là, ne te lève pas i^équeoi* 
ment fi tu es aflis ; car tous ces aâ«s 
lont des indices de légèreté ft de ooau*- 
V»ife éducation. 

Lcrfque tu es à table ne montre ni 
voracité pour ce qui te plait, ni dégoût 
pour ce qui te déplaît. Si Ton vient dî- 
ner avec toi fans que tu t'y attendes, par- 
tage ce que tu as ; & lorfqu on Vinvite, 
ne iixe point tes regards fur ton hôte. 

Loifque tu te promènes , vois devant 
tes pas pour ne heurter perfonne ; fi tu 
vois quelqu'un dans ton chemin , donne- 
lui de l'cfpace. Ne t'arrête point devant 
celui qui e(l plus âgé que toi , à moins 
qu'il n y ait de la néceflîté , ou qu'il ne 
t'y invite. Lorfqu'il eft^affis à table avec 
toi , ne bois ni ne mange avant lui , mais 
attends, afin que tu puiiTes mériter fa fa- 
veur. 

Lorfque tes aînés te donnent quelque 
chofe , accepte avec gratitude ; fi le pré- 
fcnt eft confidérable , n'en fois ni vain , m 
pafQonné i s'il efl petit, ne le méprife 
pas 9 craint de ^ionncr un l^er déplaifit 
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kqfuî t^a Êtvorifc ; fi tu dcvîetts rîchc, 
n'en deviens pas infoient ; ne dédaigne 
pas le pauvre , ear tu n'es devenu que 
k difpeafatcitr des biens des Dieux qaà 
les placent ailIeuHrs; lorfqu cm en jouit 
avec orgueil. Nourris-toi de ton travail, 
la nourriture en Tera p]tts douce. Je t'ai 
fupporté avec douceur» j'ai rempli envers 
toi les devoirs d'un père ; je t'ai pourvu 
du nectaire fans rien ôter aux autres; 
imite-moi. 

Ne dis jamais un menfonge ^ il conduit 
tou)ours k mal ; lorfiq|u'ii s'agira de coo^ 
muniquer à un autre ce que tu as appnîs » 
dis la vérité nue , n'y ajoute rien. Ne 
parle mal de perfonne. Ne provds point 
connaifTance des fautes d'autrui, fi tun'bs 
appelle à les corriger. Ne fois ni un cou* 
rier de nouvelles , ni un artifan de diC- 
corde. LorCqjuon t*envoic en ambaflàde^ 
fi celui auquel il eft permis de manquer 
de fens » parle avec mépris cfe ceux qui 
t'eBvoieiit , i» rapporte pas une telle té* 
ponfe y tâche de l'adoucir & diffiraole au<^ 
tant qu'il eft poffible de ce que tu as eut 
•esidu , afin de ne pas élever de difcorde 
ft répandre dc% calomnies contre oelus 
^i peut ^n faire repentir. Ne demeure 
i|ue le tems ftécefiaire dans la place du 
a»ascké , eat c'cft 4ans de tcUc$ places 
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i|a'on eft en plus grand danger cle €M^, 
traâer des vices. 



£ Enfant des champs. 1 D Y L E E. 

Tendre raère ! veux-tu faire le bonheiw 
de Têtre intcreffant qui te doit le jour ? 
échappe à l'air corrompu des grandes ci- 
tes ; viens dans une retraite agréable rct 
pirer le fouffle pur des zéphirs & le par- 
fum des fleurs nouvelks ; viens nourrir 
ton fils au pied des rochers pittorefques , 
au milieu des fcènes touchantes que prc- 
fente la riche fucceflGon des faifons Qu'il 
çft heureux l'enfant nourri dans les cam» 
pagnes ! Pendant les brûlantes chaleurs 
de Tcté il fe trouve placé fous de frais 
berceaux de verdure. Les branches par- 
fumées du lilas font mollement balancées 
fur fes lèvres. Attirés autour de loi , les 
oifeaux gazouillent fur fa tête, & leurs 
concerts variés , & le frémiffement des 
feuilles , & le murmure d'une fontaine 
voifine l'invitent k la fois au doux fom- 
meil. Dès qu'il s'éveille, mille objets 
riants frappent fes yeux , il n'apperçoît 
que des fleurs & des fruits ; il n'entend 
que des chants & le bêlement des mou- 
tons ^lifperfcs fur les hauteurs. Biejalèi 
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vîèit fâge où fcs membres commencent 
à fe développer; adafi qu'un arbufte oii 
le voit croître , s'élever & s'embellir de 
plus en plus : chaque jour lui paye fon 
tribut en ajoutant à fes charmes , & cha^ 
que aurore à fon lever le trouve plus 
frais , plus aimable & plus beau. Oh! 
quel torrent de délices quand les deux 
Époux réunis lui voient fouler peur la 
première fois le gazon des prairies ! 
Gomme ils jouiflent! comme ils font ra- 
vis ! comme ils preffent contre leur fein 
ce doux fruit de l'amour le plus tendre ! 
comme ils aiment répondre à fes nzûTs 
pourquoi f O vous qui vcrfez des larmes 
de tendrefle , apprenez - nous fi le cœur 
-de l'homme connut jamais de joie plus 
vive que celle de deux Epoux qui , après 
tant d'inquiétudes &j çl*alarmcs , voient 
enfin la raifon de leur enfant fe dévelop- 
per , & fon cœur s'ouvrir à la recon- 
AaifTance. 



Fragmint de MoraU. 

Nous menons par-tout avec nou$ un 
petit lutin qtii noq; fert & nous maitrife. 
Nous le croyons tiiès-fidèle & Irès-attachc 
il nos intérêts , parce qu'il ne nous quitte 
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guèrcs. Mais îl nous flatte fans ccfle , A 
nous fomnies fa dupe à chaque inftant. 
Nous l' enveloppons avec foin , & nou* 
lui défendons de montrer le bout du 
nez devant qui que ce foit. Cependant, 
il ofe, par fois , Te découvrir tout nud 
en préfencc des étrangers . tant il a d'ia^ 
pudence , & fans que nous nous en ap- 
percevions, tant il a d'adreffe; car il fc 
glifle devant nous, & nous fafcine la vue. 
Malheur à qui cela arrive ! Chacun dé 
ceux avec qui nous vivons , a auflî Ton 
petit lutin ; ils font tous enneifiis les uns 
des autres , & fe fentent de très - loin. 
Dès que Tun d'çux fait mine de paraître, 
auflttôt les autres fc réveillent , s'annon- 
cent & s'apprêtent à faire curée de Tim- 
pudent.^ Ce petit lutin s'appelle Amour'» 
propre. s 



Source ùiépuifabk de plaijir,pêur de certains 
Turcs. 

La manière d'être d'un Turc , affez aifc 
pour n'avoir rien à faire , eft de fortir jour- 
nellement de chez lui pour aller s'affeoîr 
ic préférence dans une boutique de mar* 
;liand de tabac à fumer. Là , fous le 
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prétexte d'cffayer quelque nouvelle qua- 
lité de tabac , il fume plufieurs pipes 
fans rien payer , & jouit encore , par-def- 
fus le marché , du coup-d'œil des paffans 
qui de leur côté admirent Kndolcntc 
gravité du Turc , & le refpcél de deux 
ou trois valets qui fe tiennent debout à 
fes côtés les mains croifées fur leur cein- 
ture. Dans cette pofition , le premier 
vendeur de foies de mouton qui pafTe 
s*arrête , vante le talent qu'il a de ràf- 
ièmbler tous les matous du quartier , dit 
quelques bons mots pour égayer le grand 
perfonnage, en obtient la permii£on d'o- 
pérer. Les pafTans s'arrêtent , les chats fit. 
fafTemblent en un clin-dceilau mot du 
guet, les épaules du marchand en font 
couvertes , ils fe fufpendent à fesNJhabits : le 
marchand fe hâte de donner un repas à fcs 
convives ; l'homme important que, cette 
fcène a diverti le lui paye,& TEuropéen qui 
ne fait pas la langue, ou qui la fait mal, ne 
vit point avec* les Turcs pour étudier leur 
génie & leurs mœurs , ^oft voir un idc 
de charité , le public , & n'accrédite 
qu'une erreur. 
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Anecdote Turque. 

Ceft une des chofesles plus rcinarquabIcJ 
dans les mœurs des Turcs que rinfluencc 
ticsdilpofitions du maître fur tous les indi- 
vidus : il femble que le defpotifme ferait 
imparfait s'il ne foumettait auflî les fen^ 
timens. Les valets d'un Turc font aux 
aguets de' Taccueil que le patron fait à 
quelqu'un pour le traiter de même lort 
qu'il foTtira. Malheur à celui qui en aurait 
reçu un coup de pied ! — Ils fe permet- 
tent auffi d'interpréter fes difpofitions. Un 
Pacha avait pris en grande amitié un 
Négociant Européen ; il ne pouvait s'en 
paffcr , & toute fa coui^fêtait l'étranger. 
Celui-ci était lujet à la goutte. Le Pacha, 
qui raalhcureufement avait étudié un peu 
de Médecine , voulut guérir fon ami ; & 
le fâchant dans de violentes douleurs, il 
chargea deux de fes gens d'aUcr le trouver 
pour lui donner cinquante coups de 
bâton fur la plante des piedf. Ceux-ci, 
qui n'étaient pas aufli favans que leur 
maître , étonnés d'abord d'un traitement 
qui n'avait pas Tair anoical, crurent que 
l'infidèle avait déplu , & furent exécuter 
Tordre avec une rigueur dont ils fe glo» 
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rifierent en revenant rendre compte au 
Pacha de leur exaâitude. Comnnent, 
malheureux, leur dit-il, vous avez ofé 
raaltraîter mon ami! Les cinquante coups 
de bâton étaient un remède, les infultes 
que vous y avez ajoutées font une offenfe, 
& fur le champ , il leur fit appliquer cent 
coups à chacun. Il fut enfuite faire des 
excufes à fon ami fur l'infolenee de Tes 
gens qui avaient ofé ajouter au remède* 
L'Européen s en ferait bien paffé; mais 
il eut bientôt à s'en louer s il fut parfaite* 
ment guéri. 



LES SOUVENIRS. 

Qu'il eft doux de remonter, par la 
penfée , vers les jours de fon printems ! 
Avec quel raviffement on fe reporte 
vers les premiers tems de la vie, quand 
aucun remords n'en flétrit le fouvenir ! 

Lieux chéris-^ qui m'avez vu naître y 
que votre langage eft touchant ! Que 
j'aime à vous parcourir dans ma douée 
rêverie ! Je fcns mes larmes couler fur les 
traces de ma première jeu'nefle. 

Je crois renaître en refpirant l'air pur 
die la patrie ; il nae femble reprendre Ja 
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riaîcheur de mes premières années.,;!."! 
Prairie riante ! tu n as pas ailleurs cet éclat, 
ce parfum... Que cette oade limpide eft 
différente de celle du ruiiTcau qui mur-^ 
mure dans une autre contrée ! Ici la 
Nature m offre un tout autre afpeâ; je la 
vois embellie àc tous les larmes du 
fouxrenir. 

Le voilà ce tilleul antique , qui fervait 
de but à nos courfes , quand loin des 
maîtres auftères ,nous volinn» nous livrer 
à loubli de pénibles études ; plus loin » 
je revois le rocher qui nous prêtait fou 
abri , ^uand Torage de la montagne s'a« 
baiflait fur la vallée , & venait troubler 
nos ]CHx, J'y retrouve encore mon nom 
parmi les nombrcufes infcriptions donfc 
fa voûte eft chargée.... Je refis avec atten- 
driflement ceux de mes jeunes compa« 
gnons«... Hélas! à peine aï -je atteint le 
midi de ma vo«rfe«& déjà je furvis au 
plus grand nombre. 

Avec quelle douce jojre , je gravis la 
colline parfumée, où je fuis venu tant 
de fois attendre le retour de la lumière , 
& me remplir tout entier du fpeâaôle de 
la Nature!.... Attiré par un charme in- 
connu , je preffc mes pas vers le vallon 
qu'an:ofe ec canal tranquille.... Ceft-là 
que m'attend le plm délicieux des Jbu*^ 
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venirs.... Doux objet de ma première pcn- 
fée! ô toi ! que mon cœur avait choific! 
quelqu'éloigné que foit cet infiant du 
beau jour où tu accueillis l'infortuné qui 
t'aimait... ; vois encore mes pleurs arro- 
fer cette même place où tu repofais dans 

les riantes foirées du printemps , â 

charme & toarment du plus tendre fouve- 

nir ! Bientôt je cède au combat des 

divers fentimens dont mon cœur èft 
oppreflTé , & je m'attendris fur la mémoire 
des beaux jours que je ne verrai plus 
renaître. 

Quand les heures rapides de la jeu- 
nèfle fe font écoulées ; raviflante illufion 
du premier amour , tu reviens encore 
charmer d'un fouvenir l'âge le plus élci' 

gné, la Nature, ne fe flétrit jamais 

toute entière, pour celui qui l'a une fois 
connue. 

Qui pourra expliquer tout le charme 

d'un fouvenir ? Avec quelle rapidité 

fe renouvellent , dans utv feul inftant, 
ces tendres émotions que l'on croyait 
perdues à jamais ! Malheur aux âmes 
froides & infenfibles, qui ne connaiflTent 
de la vie que le préfent, & qui n'ont 
rien à fc rappeller de leurs premiers jours ! 



Trait 
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T JBL A I T H I S T O R I Q^ U E; 

On lit dans les Mémoires de Sully que 
vers l'an 1 57e les habitans deVille-franche, 
en ci-devant Pcrigord , avaient forme , du- 
rant les guerres civiles , le complot de 
furprcridre Montpafier , petite ville voi- 
finc. Ils choifirent pour cette expédition 
la même nuit que ceux de Montpafier 
avaient auflî prife pour s'emparer de Ville- 
franche. Le hafard fit encore que les deux 
troupes , ayant un chemin différent , ne 
fe rencontrèrent point. Tout fut exécute 
avec d'autant moins d'obftaeles de part 
& d'autre , que les murs étaient demeurés 
fans défenfe. On pilla, on fe gorgea de- 
butin, on fe crut heureux, jufqu'à ce 
que le jour ayant paru , les deux villes 
connurent leurs méprifes. La compofition 
fut que chacun s'en rentournerait chez 
foi , que tout ferait remis en fon premier 
état. Ceci peut donner une idée de la 
guerre qui fe faifait dans ce tems-là. 



La découverte de la circulation du fang 
a donné lieu dans le fiécle dernier à une 
opération fort extraordinaire , & qu'on a 

.Tome XIL C 
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appellée la Transfujlon. LiBÀViUS en a 
donné l'idée ; " foit, dit -il, un homme 
fain & vigoureux , foit un autre corps 
décharné , à qui il refte à peine un foufflc 
dévie. Ayez deux tuyaux d'argent; fen- 
dez l'artère de l'homme qui jouit d'une 
parfaite fanté; introduifez un tuyau dans 
cet artère ; ouvrez de même un artère 
de l'homme malade, infinuez l'autre tuyau 
dans ce vaiffeau , & abouchez fi exadle- 
ment les deux tubes que le fang de 
l'homme fain s'introduira dans le corps 
malade ; il y portera la Jburce de la vie , 
toute infirmité en difparaitra. 

Quels furent les fuccès de cette opé- 
ration dans les animaux & dans les hom- 
mes? 

M. Coxc fit paffer le fang d'un chien 
galeux dans les vaifTeaux d'un chien fain 
& plein de vigueur : il ne parut aucune 
altération dans ce chien ; l'autre , en per- 
dant Ion fang , fut guéri de la gale. 

Un cheval de vingt-un ans reprit fa 
vigueur dans le fang d'un mouton. 

Dans quelques hommes les fuccès ne 
furent pas malheureux : le fang d'un 
agneau injécfté par M. Denis dans les 
veines d'un léthargique réveilla ce malade 
de cet engourdiffement qui était la luite 
d'une fièvre. Le mênae remède; rendit U 
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fanté à une femrtie abandonnée des Mé- 
decins. Un homme dont l'efprit était 
égaré par l'amour, reprit le bon fens pen- 
dant deux mois ; il retomba enfuitc dans 
fa folie; on y appliqua hardiment le 
même remède : la mort en fut la fuite 
quelque tems après. Un Suédois , nommé 
Bon , périt dans une fièvre ardente après 
la même opération. La fageffe du Parle- 
ment reprima une témérité qui allait de- •- 
venir contagieufe & qu'on avait annoncé 
comme la découverte la plus heureufe, 
comme une reffource affurée contre les 
maladies, (& d'après l'opinion de quel- 
ques-uns des enthoufiaftes d'un remède 
auflî terrible 3 l'affurance de l'immortalité. 



Aumône Escroq^uée.' 

Un particulier, bien vêtu, paflant à 
cheval près d'une chapelle de Méthodif- 
tes , nouvellement bâtie dans les; environs 
de Londres , & voyant beaucoup de 
monde qui attendait à la porte , demanda 
la caufe de cpt attroupement : il lui fut 
répondu qu'on attendait l'arrivée d'un 
Miniftre , qui devait ofHcier , pour la 
première fois , dans cette chapelle. 

C 2 
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LVtrangcr , entendant cela , prît le parti 
de s arrêter , comme les autres , jufqu au 
moment du fervice ; & quand le Miniftre 
fut venu, il defcendit de fa monture & 
entra- Vers Je milieu de la cérémonie, 
il tira fa bourfe, en fortit une guinée, 
qu'il mit dans fon chapeau , & parcourut 
raffemblée en le tenant à la main. Tous 
les aflîftans , animes par fon exemple , 
groflirent, de leur mieux , fa pieufe con- 
tribution. Maigre l'irrégularité de cette 
façon d agir de la part d'un étranger , le 
Miniftre le prit fort bien , parce qu'il 
imputa fon zèle à une converfion fou- 
daine , & que d'ailleurs ces fortes de quê- 
tes , faites au milieu de Toflice Divin , ne 
ne font pas rares dans les affcmblées de 
ces fedaires. Mais Tétonnemeut fut gé- 
néral, lorfqu'au lieu de porter la récolte 
dans la facriftie , le prétendu Néophitc 
s'achemina du côté de la porte. Le Mi- 
niftre & les principaux membres de la 
congrégation , eurent beau lui crier de 
leur remettre fon dépôt, il ne fitpasfem- 
bJant de les entendre ; & après avoir dit, 
pour tout remerciment: mes frères, vous 
avez donné fans contrainte , & j'ai reçu 
de même ; il remonta fur 'fon cheval , 
piqua des deux, & hiffa ces bonnes gens 
déplorer, à loifir, la pcrycrfité du ficelé. 
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Les Cbanfons que Von a foin de met- 
tre à la Chine dans les livrets des çnfani 
& des villageois, font toutes hiftoriqucs, 
morales & phi lofophiqucs. On les chante 
dans les boutiques, dans les atteliers, dan$ 
les foires, dans les tavernes. On fent que 
dételles Chanfons, continuellement dans 
la bouche du peuple, font faites pdbt 
produire la plus heureufe révolution dans 
les mœurs ; auffi le Gouvernement les 
regardc-t-il comme un moyen de parve- 
nir à fes fins. On en jugera par celle que 
nous allons offrir à nos Ledeurs , tra- 
duite du Chinois , par f'^u M. Cihot^ 
Miffionnairc à Pékin, laquelle infpire Ta* 
mour de la vie champêtre : en confé- 
quence, tend à faire aimer Tagriculture, 
un des objets les plus impottans du Gou- 
vernement Chinois, 

** Vive la campagne, vive les champs , 
pour être bien porunt! L'air quon y- 
refpire eft pur; le riz qu'on y mange eft 
fain , & chaque lune offre de petits mets 
à choifir. Le corps exercé , par un tra- 
vail naturel, prend des forces pour cha- 
que faifon. Le jour y eft jour, la nuit y 
eft nuit. Qui fe couche s'endort , & qui 
fe Jévc n'a ni pituite, ni vapeurs.'* 

C 3 
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, ^' Vive la campagne , vive les champs , 
pour être libre ! Le" fceptre qui fait tout 
trembler, n'arrive au village que par fon 
©mbre , & la Loi qui la montre laiffe 
chacun pafler fon chemin. Que dirait- 
elle à celui qui ne quitte fa cabane que 
pour aller dans fa terre y devancer le 
foleil; ne parle qu'aux échos , & traite 
plus doucement fes bœufs qu'on ne traite 
Ajêf Grands /'* 

" Vive la campagne , vive les champs , 
pour être tranquille ! Que le Nord foit en 
paix , & le midi en guerre ; que la Cour 
foit agitée d'intrigues , & la ville divifcc 
en partis ; que les Savans fe targuent , & 
les Poètes s'outragent , on n'en apprend 
rien que par des nouvelles ufées. Ce qui 
concerne les arts & les fciences, n'y perce 
pas. Tous les fieclcs s y reffemblent, & 
fous les Ming , on y eft encore à h dy- 
«aftie des Hia/' 

" Vive la campagne, vive les champs, 
pour être gai! La crainte & la frayeur, 
l'inquiétude & les chagrins , la douleur & 
les angoiffes fe morfondraient dans nos 
rizières. Elles n'y paraiffeut pas. La joie, 
au contraire , ne laiffe pas finir les ris , & 
mêle fes chants folâtres au ramage des 
oifeaux. Qu'il tonne , qu'il pleuve , ou 
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qu'il vente , tout eft égal pour qui n'y 
perd que des paniers. 

^' Vive la campagne , vivt les champs, 
pour être content ! Ceft le rivage des 
grandes partions & des vices. Le grain 
de fable de la médiocrité arrête , brife & 
diflGpc en écume leurs flots menaçans ; le 
befoin préfent y épuife tous les projets ; 
la vertu feule cayfe de vrais defirs , & 
rinnocence qui domine le cœur , y porte 
toutes fes joies. 

, " Vive la campagne , vive les champs , 
pour être heureux.' La piété filiale, ra- 
meur conjugal , & l'amitié , n'y connait. 
fent de loix que celle du Tien fuprème- 
Tous les efpnts fe voient, tous les cœurs: 
fe touchent , toutes les âmes font unies ; 
& l'cftime qu'aucun menfonge ne trompe f 
le fcntiment qu'aucun intérêt n altère, en» 
reflcrre les nœuds jufqu'à la mort '\ 



Il n'eft fi petit commerce , fi petit mé- 
tier, fi petit talent, qui avec de l'adivité' 
&dela conduite n'enrichifTe enfin. 

Le ci-devant Comte de C***** , était à 
Hîner un jour à Paris, chez un des Direéleurs 
de la Compagnie des Indes. On apporta,' 
au dcffert, un paquet de lettres de Cadix , 
&, en l'ouvrant, IcDireâeur trouva une 
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Lettre de change de 2o,coo livres , paya- 
ble à vue, tirée fur IVI. Jaques, Mar- 
chand de menu bois , rue Ste. Appollinc. 
Cette rue n'était alors occupé* que par 
des blanchiflcules & des gens qui cou- 
ïcnl la gucuillc. On était en carnavaJ , 
& le financier crut qu'une pareille adrcffc 
était une plailanteric de fon correfpon- 
dant Eipaguoi. Il était réfolu à lui ren- 
voyer fa lettre de change , lorfque le 
Comte de C***** voulut fe charger 
d'aller lui-même en recevoir le montant, 
accompagné du caiffier de M. le Direc- 
teur de la Compagnie des Indes. Il ar- 
rive dans la rue Sainte Appolliiie, de- 
mande s'il c'y a pas un M. Jaques , Mar- 
chand de menu bois. Sans doute , leur 
répondit-on» vous demandez le Marchand 
d'allumettes : il dtmeurc au fond de cette 
allée. 

. Le Comte de C*'^*** & fon compa- 
gnon entrèrent en riant, & traverfercnt 
une allée étroite, très-obfcure , & qui n'é- 
tait éclairée que par une faible lumière , 
qu'on entrevoyait dans le lointain; mais 
ils furent agréablement furpris à rafped 
d'un très-joJi jardin, au milieu duquel 
était un pavillon de très-bon goût , où 
ils apperçurent un homme couvert d'une 
lobc de chambre riche , & ayant fur la 
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tctc un bonnet de velours , borcîé en 
or. Ils lui préfenterent la Lettre y & il 
l'acquitta fur le champ. 

Le Comte de C****^ ne put s empc- 
cher de lui témoigner fa furprire , & de 
lui faire quelques queftions. Le Marchand 
d'allumettes le fatisfit en ces termes : 

Je tiens Tctat que j'exerce d'un Oncle 
qui, le premier , s'eft avifc de ce nouveau 
commerce , auquel je dois la fortune 
dont je jouis. En mourant il m*a recom- 
mandé exprefféraent de garder fa maifon , 
qui a été témoin de fes fuccès , tant que 
je continuerai de fui vre le même négoce. 
La Lettre de change que vous m'avez 
apportée vient de Cadix, où j'ai un en- 
trepôt pour l'Efpagne & les Indes, que 
je fournis d'allumettes. J'en fournis aufli 
les colonies Anglaifes & Hollandaifes. 

Mon correlpondant a tiré fur moi, 
parce qu'il fe trouve en avance pour la 
cargaifon d'un vaifleau que je fais partir 
pour les pays du Nord. 



ANECDOTE. 

Le châtiment fuit de près le crime. 

Au commencement du quinzième fic- 
elé , peu après la bataille de Nâfels , vivait, 

C î 
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dans le canton fie Glaris,en Suîffe,un homme 
du nom de Blumer; homme fimple, qui 
jouiflàit d'une grande fortune, n'avait point 
d'enfans , & avait un beau - frère rufé 
& avare. Celui-ci, nommé Heinz , un 
jour qu'ils allaient cnfembie par ks ci- 
mes élevées 8ç fauvages du mont Glar- 
nitsch , pour affaire , au canton d*Uri , ré- 
folut de devenir riche tout d'un coup, 
& précipita fon bçau-frère du haut d'un 
rocher d^ns Tabîme. Dieu fut avec ce 
dernier , & permit qu'il revint fain & fauf 
i la mairoii , où il raconta fon aventure, 
Heinz y de retour, voulut fe tirer d'affaire 
par la rufe & le mçnfonge : il fit enten- 
dre aux parens communs , que B/umer 
n'exiftait que pour leur honte; qu'il IV 
- vait furpris commettant un crime infâme; 
qu'il avait cru le devoir punir fur le 
champ , pour prévenir la tache qu'une 
punition publique ferait tomber fur eux 
tous. Ces propos parvinrent aux oreilles 
des Jug«s , qui plus habiles à combattre 
& à vain^ire les tyrans , ^u'à juger une 
caufe aulïî difficile, où Tun foutenait fon 
innocencç avec fermeté, & Tawtre fa ca- 
lomnie avec impudence , ordonnèrent le 
jugement de Dieu , ou le combat à ou-» 
trance, en préfcace dç toute la nation 
^lïeipbléc. 
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Le T 2 du mois d'Août de l'année 14^231 
tous les habitans du canton de Glaris 1 
des deux fexes , hors les parens des ao 
cufcs , s'affemblerent à l'endroit nommé 
In-Grubin^ lieu dcftiné aux affemblées or- 
dinaires du peuple. Des barrières étaient 
établies au centre ; autour d'elles fc pla- 
cerent le Landamman Jofl Tfchudi^ fameux 
dans l'hiftoire des Suîffes , avec foixantc 
Juges, tous ceints de leurs épécs fuman- 
tes encore du fang des Autrichiens; der- 
rière eux toute la nation , dans un pro'- 
fond filence, remplie d'émotion , caufée 
par un crime jufqu'aloFS inoui, implorak 
la juftice divine, & la vidoire pour Tin- 
nocent. Dans l'enceinte des barrières, 
étaient les dewx beau-frères , fans habit 
ni vejle , chacun l'épée à la main. Au 
fignal donné , ils fondent l'un fur l'au- 
tre : Blumer donne le coup mortel à Heim ; 
celui-ci tombe, gémit, avoue fon crime^ 
& expire. Blumer lui ote fon épée , là 
•remet au Landamman , & donne la fienne 
au généreux Hupphan , qui kvait plaidé fa 
caufe ; la nation tombe à genoux , & re» 
mercie l'Etre Suprême. 



L'abbé d'^n parent de la T>^ 

ehçffç de la Valiere ^ avak le ton & V^ 

C (î 
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fagc (de la bonne compagnie; le fond it 
fon caradere était une fingularitc qui à 
force de le rendre ridkule , le renda^ic 
amufant. Il fut comblé des bienfaits de 
la Cour ; mais n'ayant jamais eu aucun 
ordre dans fes affaires, il ne fut jamais 
aifé: c était un grand homme fort bien 
fait , d'une pâleur extrême qu'il entrete- 
nait à force de faignées , & appcllait 
fa friandifc. 

Il dormait Tes bras attachés au citi du 
lit y pour avoir les mains plus belles. 

Il fe mettait fi finguJiérement , qu'il fe 
faifait regarder avec liirprife. 

Son inconduite le fit exiler à Caen. M. 
Pelletier, parent d'un ancien miniftrè , pat 
-fant dans cette ville , alla vifiter TAbbé 
d'En, • . * . fur le midi. 

Il eft introduit dans une chambre fort 
propre , où il voit un lit ouvert de tous 
côtés, ft fur fon féant une perfonne très- 
galamment équippée, ayant une coëffurc 
de femme, garnie de dentelles & de fon- 
langes, à fon corfet une échelle de ru- 
bans, de couleur tendre; un manteau de 
lit volant ; de» mouches ; & qui faifait 
de la tapiffcri^. A cet afped, M. Pelle- 
tier crut qu'il fe trompait ; il s'inclinait 
profondément devant cette Dame mou- 
j:liçtéc, il lui fallait des cxcufcs & gagnait 
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la porte. L'Abbc éclate de rire , le raji- 
pcllc , . lui raconte qu*il hc couchait ja- 
mais fans cet accoutrement , & qu'il em- 
ployait toutes fes matinées à des ouvra- 
ges de femme. 



Les deux Biekfaits, Conte moral. 

Dans une de fes promenades du matin, 
Splcndida fut abordée par une pauvre fem- 
me, tenant un enfant dans fes bras. ** Ce 
n'eft pas pour moi , dit-elle , que j'im* 
plore votre charité , c'eft pour mon mari 
qqe vous pouvez voir étendu fous cette 
haie, & qui fe meurt faute de fccours.** 
Le cœur de Splenckda s'émeut; elle tire de 
fa poche une bourfe pleine de louis. 

A cette vue , leîpérance colore les 
joues décharnées de cette pauvre femme: 
mais la main de Sphndida étant reliée fuC 
pendue fur Ja bourfe , fa bonne volonté 
fc diflîpa. Par maibeur, dette aventure 
fç paffait fans témoins. Elle remit la 
main dans fa poche, & en tira un fju 
marqué , qu'elle laiffa tomber dans la 
main tremblante & dcflcchée qui s'éten- 
dait pour la recevoir. 

De retour à fon hôtel , Splendidu s'hji- 
bille, & fc rend chez la Duchcffc C***: 



on y prenait des billets pour un concert 
qui devait, fous peu de jours, fc don- 
ner au profit d'une célèbre Cantatrice, 
qui voulait bien recevoir l'argent en per- 
fonne. La généreufe Spkndida tirant la 
même bourfe que Tindigence avait vu 
s'ouvrir & fe refermer auffi-tôt, en fortit 
vingt louis, les enveloppa dans un mor- 
ceau de papier, & les remit à la Virtuo- 
fe. Le fallon retentit d'applaudiffemens. 
* Ccft plutôt aux vertus de Madame , 
dit Splendida , que je donne cet or , qu'à 
fes rares talens". Tout le monde battit 
iies mains. 

Le foir, avant de fc coucher , elle porta 
fur fon livre de dépenfc, à larticle dts 
charités, vingt louis , un fou & fix de* 
niers. 

Le Ciel accepta le fou marqué , comme 
aumône , & les vi«gt louis refterent fur 
le compte cle la vanité. 



ANECDOTE. 

Un Gentilhomme Allemand, curieux 
de voir les petites maifons à Paris, pria 
un Français de vouloir l'y conduire. Ce- 
lui-çi Y confent : xnais il le prévient que 
ces petites raa,ifou5 font ,éparfc§ dans plu* 
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iîcurs quartiers, & que les fous Cent feuls 
ou réunis, fuivant lcur5 dififércns carao 
tercs. 

Les vifites commencent, un potticr les 
introduit dans le veftibulc d'une maifon 
où fe trouve un efcalicr qui mène jufqu'à 
rhabitation d'une femme, dont le pre- 
mier abord fait (ourire le Gentilhomme Al- 
lemand. Une caiffe de fleurs couvre fa 
tête ; une chcmife de gaze lui fert d'ha- 
billement. — « Vraifemblablemerit, leur 
dit-elle , les étrangers font d'une efpèce 
qu'on ne peut guère définir; ils viennent 
chercher des modes à Paris*... A propos , 
vous avez là une fingulière étoffe. . • • 
Monfieur eft Allemand... . & Comte du 
St. Empire , fans doute ? , . . Le fpedla- 
clc de hier. Eh bien ! vous y étiez , 
Meflieurs ? . . . Regardez donc mon chat. 
Que vous êtes une délicieufe créature*! 

Quel meurtre , s'il allait mourir ! 

Oh ! fi j'avais fait le monde, perfonnc ne 
ferait mort... Je lis un Roman qu'ot^ 
dirait écrit avec la plume d'un colibri; 
tant il eft mignon & joli. . . . Qu'on me 

faffe venir ma femme de chambre 

Et ma robe , Mademoifelle , ma robe. . • 
S'habillc-t-on en Allemagne ? J'ai penfc 
périr hier. . . Un hanneton eut été mon 
fe^wrrcîiu } fon bourdonnement rx^'a cauic 
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des palpitations effroyables.-. . Ah ! que 
je fouffre f . • . Non. • . non , je m'éva- 
nouis... /Vous jouez , fans doute, du 
forte-piano. . . Pardon , Mcffieurs, je vais 
eflayer fi je puis dormir ". L'Allemand 
«ft au défefpoir , qu'une fi jolie femme 
extravague à ce point. Oh le conduit 
dans d autres. maifons, où ne règne pas 
plus le fens commun. Il eft furprjs qu'on 
n'enferme pas tous ces gens-là : mais il 
l'eft bien davantage , lorfqu'il apprend 
que ce qu'il a pris pour un affcmblage 
de fous , eft la meilleure fociété de la 
Capi&ale; ce qui fait fentir.la jultefTe de 
ce bon mot de Fontendle : Il ny a' que 
les pedtei folies qui foient aux petites mai- 
fons ; les plus grandes font en pleine liberté. 



Pensées diverses. 

L'indHcret ne met point de frein .à fa 
langue , il parle au hazard , & il fe prend 
comme dans un filet à la folie de fes dif- 
cours. 

L'homme pareffeux eft h charge à lui- 
iMme; fes heures lui pèfent fur la tête; 
il s'enfonce dans Tînadion comme dans 
un abîme, & il ne fait ce qu'rl voodrait 
faire. Ses jours s'évanouiffent commç 
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l'ombre d*uue nuée , & il . ne laifTe après 
lui aucune trace de fouvenir. Son corps 
cft énervé faute d'exercice; il voudrait 
quelquefois agir ; maivS il n'a pas la force 
de remuer; fbn efprit eft dans les ténè* 
bres, & fes penfées dans la confufion. 
Il defire la fcience , & eft incapable de 
la moindre application ; il voudrait bien 
manger l'amande , mais il craint jufqu'à 
la peine de câffer le noyau. 

Le chêne qui aujourd'hui élève avec 
orgueil fa tête jufqu'au ciel , & dont lei 
branches s'étendent avec niajefté autour 
de lui, n'était autrefois qu'un gland vil 
caché dans le fein de la terre. 

Un babil exceflîf eft inléparable do 
repentir: le filence produit la fureté. 

Un grand parleur eft incommode à la 
fociété ; l'oreille en eft fatiguée , & le 
torrent de fes paroles .ei^loutit la con- 
verfation. 

La raillerie piquante eft le poifon mor- 
tel de Tamitié. 

Ne te fie à qui que ce foit avant d'a- 
voir bien fondé fon cœur : mais fur-tout 
ne te défie pas non plus fans raifon ; & 
quanS tu t'es bien affuré qu'un homme 
a la probité en partage , cache - Iç danTs 
ton fein oomme un tréfor ineftimable. 
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L'homme qui a du caradlère mépri- 
fc les caprices de la fortune ; fon amc 
n'en eft jamais abattue. En goûtant fes 
douceurs , il n'a point follement compte 
fur fa confiance. Ferme comme un roc 
dans la mer , il brave la fureur des flots ; 
femblable à une tour élevée fur la cîmc 
d*une montagne , il eft au-deflus des 
injuftices de la fortune , comme elle eft 
au-deflus des orages. 

Ne te livre point à ta colère : c'cft 
aiguifcr une épée pour te bleffer toi-mê- 
me, ou pour tuer ton ami. 

Ne fais rien en colère. Pourquoi fc 
mettre en mer dans le moment d'une 
tempête ? 

Le fage doute fouvent & change de 
volonté. L'Infenfé eft opiniâtre, il n'hc- 
fite jamais fur quoi que ce foit ; & il 
fait tout, fi c^ n'eft <\uil ne fait rien. 

L'orgueil de l'homme ignorant eft dc- 
teftabie; mais il eft cependant de la ia- 
geffe de fouflfrir fes impertinences , & d'a- 
voir compaffion de fes abfurdités. 

L'ignorant contemple fans ceffe letroit 
ruifleau de fon efprit , & il trouve de 
toute beauté les petites pierres qu'il y voit 
au fond : il les prend , il les préfente 
comme des perles. 

Comme la rofe exhale naturellement 
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nne odeur très-douce , ainfi le cœur bîen- 
faifant produit , fans efiFort , de bonne» 
œuvres. 

La mafn de l'homme généreux reffem- 
ble aux nues qui répandent fur la terre 
des fruits, des herbes & des fleurs; mais 
le cœur de Thommc ingrat eft femblablc 
à un défcrt , qui boit avidement la pluie 
qui tombe du ciel , Icngloutit d'abord , 
& ne produit rien. 

ÉLÉVATION 

De quelques montagnes & autres lieux Je la 
terre au-dejffus du niveau de la mer» 

Au-dessus du niviau de la 

MÉDITEHRANÉi. 

Toises. 
Lac de Genève ..... 187 i 

de Neuchâtel .... 214 

La vallée de Chamounix - - 526 
La mer de glace du Montan vert' 877 
Le fommet du Mont-blanc. - 2391 (*) 
La fourcc du Rhône àîJa Furca - 899 
L'hofpice des Capucins du Mont 

St. Gothard ... 1095 

(*) Selon M. fiourrit , &ç.,', il eft élevé de 
245 1 toifes, 
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Toisw- 

L'hofpîcc du grand St. Bernard 1405 

Le plateau du Mont-Cénis - 1000 
Le fomraet du Véfuvc - - - 300 

de l'Etna - - - 167^ 

La pointe du Canigou , la plus 

haute des Pyréuces. - - - 1441 

Au-dessus de l'Océan. 

Toises. 
La pointe la plus élevée du Snowdon, 
dans la province de Galles en 

Angleterre 57^ 

Le fommetdu Mont Tafcl, au Cap 

de Bonne-Kfpérance - - 576 

du Pic de lénériffc • - 1904 

du Pic Ruco , dans l'islc 

Madère .... 79^® 
.•--.. du Catopaxi, dans la pro- 
vince de Quito en Ame- 

rique - 8^26 

- du Chimboraco, la plus 

haute des Cordillères & de 
toutes les montagnes con- 
nues - 3220 



Mr. Ingenhooff prétend avoir trouve 
par un grand nombre d'obfervations que 
depuis le matin à dix heures jufqu à deux 
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heures après midi, les plantes au lieu de 
croître ne prennent aucune forte d'ac- 
croifTement. Ses obfervations montent, 
dit-on , à 40,000. 



L'on peut fe procurer facilement urt 
microlcope. Ayez une plaque de plomb 
mince, faites-y un trou avec une aiguille, 
prenez une goutte d eau dans laquelle 
on a infufé du céleri, du poivre, de l'a- 
voine , &c. , placez-là fur le p'etit trou de 
la plaque, regardez au travers à la lu- 
mière d'une bowgic , & vous verrez de 
petits animaux qui ne difparaîtront que 
lorfque la goutte perdra fa ferme ronde. 

Des impofteurs ont abufé de la cré. 
dulité de beaucoup d'honnêtes gens , en 
leur faifant croire qu'ils avaient le don 
d'évoquer les morts & les vivans. Voici 
un des moyens qu'ils ont employé pour 
faire illufion. — Ayez une boîte de trois 
à quatre pieds de hauteur, qui ait fept 
à huit pouces quarrés à la baze, ^mais 
conftruite de manière que vers le haut elle 
donne une ouverture de fix pouces de 
large Mettez /au fond de cette boîte 
un réchaud de feu, fur lequel on jettera 
de l'cucens ; la fumée fortira en nappe; 
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& fur cette nappe Ton fait voir les om- 
bres des perfonnes évoquées, par le moyen 
fimple d'une lanterne magique. Si la lan- 
terne magique eft cachée dans une boî- 
te , & que par le moyen d'un miroir on 
porte les objets fur cette fumée , on fera 
paraître au milieu d'une chambre de5 
îpedres dont les membres paraîtront, 
f'açcourciront , fe détacheront , s'éva- 
nouiront , fuivant les mouvemcns de la 
£umée. On fent l'effet qu'un pareil fpec- 
tacle peut produire fur des imaginations 
faibles. 



On fait un tableau qui paraît magique 
en s'y prenant comme il fuit. Choififfez 
deux morceaux de verre blane d'envi- 
ron trois pouces de large fur quatre à 
long : qu*ils foicnt bien plans & de même 
grandeur ; poféz-les Tun fur l'autre de 
manière qu'il y ait une demi-ligne dé- 
paifleur entr'eux ; fixez-les avec un mas- 
tic de chaux éteinte & de glaire d'œuf>; 
couvrez les jointures avec des bandis 
de veflies ou de parchemin. Laififez une 
petite ouverture pour introduire entre 
les deux verres la compofition fui vante; 
fix onces de fain-doux , demi-once de cire 
blanche, une once d'huile de lin, bien 
claire , le tout mêlé à un feu doux j tau- 
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cîiç que le mélange cft liquide, remplirez 
refpace qui . f éparc les deux verres , & 
bouchez bien le trou. - Collez une eftampe 
ou tableau fur un des côtés du verre ; le 
mélange d'huile & de cire étant fort cpaiflS 
empêche de les voir: mais le plus petit 
degré de chaleur rendra la tranfparence, 
& fera apperccvoir très-diftindement Tef- 
tampe ou tableau. On s'amufe auffi à 
faire des queftions auxquelles le tableau 
répond, &c. 

C'eft une bien mauvaife habitude que 
celle de lire à la chandele dans fon lit. Les 
fuites en font quelquefois terribles. Mais fi 
Ton eft afTez faible pour ne pas combattre 
une telle coutume ; voici un moyen de la . 
rendre moins dangereufe. 

Ayez un éteignoir un peu plus grand 
qu'un éteignoir ordinaire, & attachez -y 
un fil d'une certaine longueur. Placez un 
petit anneau au plancher & un' contre le 
mur, paflez le fil au travers dcs^eux en- 
commentant par celui du plancher : atta- 
chez une cpin-le à 1 extrémité du fil ; fixez 
cette épin Je à une chandelle, & faites en- . 
foi te que 1 éteignoir foit iuipendu perpen- 
diculairement iur la chandelle. Quand elle 
aura bnilé jufqu'à lepin^le , féteignoir 
tombi^ra & réteiadra. 
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On peut prëferver un tableau i,t% in- 
jures des mouches en le lavant avec de 
l'eau où Ton a mis tremper pendant cinq 
ou fix jours une certaine 'quantité de 
porrcaux verds. 



Problème de Société. 

Un chef de cuîfine a une certaine quan- 
tité d'œufs , trois marmitons lui en de- 
mandent ; il donne à l'un la moitié de 
ce quil a , & la moitié d'un œuf; à un 
autre la moitié do ce qu'il lui en rcfte&la 
moitié d'un œuf ; enfin au troifieme en- 
core la moitié de ce qui lui eh reftc & la 
moitié d'un œuf. — Comment a-t-il pu faire 
cette divifion fans caifer les œufe ? -* Il 
y en avait 7. Il en a donné quatre au 
premier , moitié de fept, plus une moitié 
d'œufs. Il en a remis deux au fécond, 
moidé de trois, plus une moitié d'œufs; 
•& enfin un au troifieme, moitié de un, 
plus une moitié d'œufs* 

Mefure dune tour par (ombre. 
Tout le monde contait la hauteur de 



fa propre taille, ainfi l'on peut partir de 
ce point. Si votre ombre a dix pieds, & 
que vous ayez, par exemple, cinq pieds 
trois pouces de hauteur ^ dites ; fi dix pieds 
donnerît cinq pieds trois pouces ^ com- 
bi-en donne l'ombre de la tour? Le réful- 
tat fera fa hauteur. On peut faire le même 
calcul avec un bâton dont' la longueur 
cfl connue. 



Un cuifinier acheté trente- œufs à trois 
pour un cruche, & trente autres à deux 
pour un cruche ; ils lui reviennent donc 
à cinq pour demi-batz , 4'un dans l'autre. Il 
les revend tous par demi-batz , féparcs , & 
en donne cinq comme ils lui ont coûté, 
Retire-t-il ce qu'il en a payé? Non, il 
ne reçoit que douze demi-batz , & il eu 
a débourfé douze & un cruche ( ^ ). 



(*) Un batz équivaut à trois fols de France, 
& un cruche à trois liards. 



Tome XII P 
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MELANGE DE POESIES. 



ÊPIGRAMME. 

XÎiNTOURÉ de flatteurs , dont il fe croît chéri , 
Uopulent Alcidas , d'une foetîfe extrême , 
Me dit un jour : tous ceux que vous voyez ici 
Sont mes amis ; j'en ai , j'en ai tant que moi*ménie. 
J'ignore combien .... Je lui dis .*• 
Si jamais le malheur 9 ou feulement fon ombre 
Entre chez vous , comptez ce jour-là vos amis , 
Vous en aurez bientôt le nombre. 



Pcnfécs fur le bonheur. 

On court bien loin pour chercher le bonheur, 
A fa pourfuice en vain l'on fe tourmente : 
Mais c'efl dans nous , dans notre propre cœur 
Que le plaqa la nature prudente. 

Sur ceux qui fe vantent. 

Quand de vanter Tes faits tu vois un homme avidci 
Ne prends pas 'pour de l'or tout le clinquant 

qui lûit : 
Frappes for des tonneaux, tu verras le plus vide 
Faire toujours le plus de bruit. 

Sur la Gloire , t Amour ^ t Amitié. 

La Gloire .eft une enchanterefle 
Qui ne remplit jamais un cœur ; 
L* Amour n'eft qu'un inftant d'ivreCfe j 
V Amitié feule eft un bonheur% 



i 
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Compliment de nouvel An. 

Pour rous offrir les tobux du cœur le plus fincère, 
Je n'attends point des ans le fucceflfif retour. 
Chaque jour vers le Ciel voit voler ma prière , 
Et chaque jour pour vous voit croître nion.iimaur. 

ÊPIGRAMMJS. 

Par trop d'efprit tout va périr ; 
L*efprit ! dit un Pédant, hélas ! il court les ruesl 
— Amis , ne croyons pas à fi belles recrues ; j 
C'cft un faux bruit que les fots font courir. 



Anecdote Morah. 

On Tent le mieux , on fuit le pire ; 
Un trait frappant va nous le dire : 
De la femme de fon amant , 
Dans fa gaité vive & folâtre , 
Ckloé plaifantait hardiment , 
Près de celui qui l'idolâtre. 
Petite folle, que faris-tu? 
Dit le mari, que la juûice éclaire , 
Sur tel fujet ma Chloé doit fe taire i 
Vice enchanteur ! refpeâe la vertu. 



Logogriphe-Charadei 

Quatre membres font tout mon bien,' 
Mon dernier vaut mon tout) & mon tout ne WX% 
rienr 

P « 
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Enigme- Logogr y phc» 

Je fuis prefque en tous lieux & dans tous les 

difcours ; 
K l'Ecole , au Barreau , je règne en Souyeraîne : 
De mes pieds, tonr-à-tour , Tordre changé ramène 
Le nom d'un Médecin célèbre de nos jours ; 
Deux pronoms , une note , une longve mefure > 
Ce qui du corps humain compofe laftrudurcî 
Un adverbe emprefle , l'abri de nos palais ^ 
Ce qui longtems à table arrête les Anglais; 
Du Capicole antique un oifeau tuteiaire , 
Le nom de nos ayeux & de père & de mère ; 
Ces fils qu'en longs tiflus l'art nuance à plaifir , 
Ce que dans la campagne on aime à bien choifir ; 
Le point fixe ou Taurore au jour naiflTant préfide. 
Et ce qu'un doux regard dit à l'amant timide ; 
Mais depuis trop longtems , Ledeur, tu me 

pourfuis ; 
Un mot Ta t'cclaircr : Jâfuis ce qaa^fuîs. 



Sur un homme qui avait la manie défaire des 
Contes , ^ la mal-adrejje de Je répéter 
fouvent. 

Clidamant raconte à merveille , 
Mais il faut le voir rarement: 
Le premier jour il eft charmant. 
Le fécond bien moins amufant 
Le croifieme , il fait qu'on fommeille. 
Puis il derîent un peu pédant : 
Bref, il f« répète , & fouvent 
Vous farcz par cœur dès fa veille, 
Ce qu'il dira le joui fuîyant» 



Le Portrait de Rofinc R ^. 

Air : Du Vaudeville de la Rojîere de Salcmyl 

Amour ! anime mes concerts , 
Je chante l'objet qui m'enflamme; 
Que je le peigne dans mes vers , ' 
Comme il eft au fond de mon anie. 
Par Tes attraits & par fes mœuis 
Roiine enchaîne tous les cœurs. 

D'Hébé Rofine a la fraîcheur : 
Rofiîie a le teint de l'Aurore ; 
Du feul vernis 'de la pudeur 
Son front ingénu fc colore. 
Far fes attraits &c. 

Son &ge eil celai d'Aglaé , 
Sa taille eft celle d'Euphofine ; 
L^Amoar n'eut point ajmé Pûché 
S'il eut pu^onnaitre Rofine. 
Par fes aftîîits &c. 

J'ai vu Rofine , tour à tour , 
Se cent rivales entourée ; 
Parmi les Nymphes de fa Cour 
J'ai toujours crû voir Cycherée» 
Par fes attraits &c« 

Dans fes difcours ingénieux , 
Décente fans être farouche , 
La candeur brille dans fes yeux , 
Et la franchife eft fur fa bouche. 
Par fes attraits &c. 

Ah ! que ne puîs-je l'enflammer ! 
Mais au moins , difcr«c & fincère. 
J'aurai le plaiûr de l'aimer , 
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Si je n'aj pas Tart de lui plaire. 
Efprit, verta, grâce, douceur, 
Régnez à jamais fur mon cœur. 



VE R S présentés à Mad. Z***, le Jour de fa 
fète^ le I ^Janvier ^ parfon amie Mad. *** , 
qui , depuis quelques années , sefifaite une 
douce habitude de lui porter un bouquet 
dans cette circonjiance^ 

Malgré le froid 
Je viens te fêter , cher* amie % 

Malgré le froid', 
L*Amitié réclame foîi drait« 

Four couler doucement la vie, 
On fe viGte, on refte unie^ 
Malgré le fr-oi^L 

■ Il I . 1 I ■ I ■ i.i.i, ■ .. , Il . . ,, . 

A Madlle. de G**. 

'Aprhs t avoir entendu chanter. — Dialogue entre 
un fourd gsf un aveugle^ 

Air : de 27in», 

r A V E U C E E. 

- Je croîs entendre tes accens 
Fille des deux , douce Harmonie \ 
Sans douce , ces accords touchans. 
Sortent d'une bouche jolie. 
Mais , je regarde. -Hélas! Hélas! 
Bien malheureux qui ne voit pas. 
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Le Sourd. 

Cruels yeux ! quel regard fcdudeur! 
Que fa voix doit être charmante ! 
Si de fes lèvres la fraîcheur 
Se répand fur ce qu'elle chante. 
En vaîn fécoute. Hclas ! hélas! 
Bien malheureux qui n'entend pas. 

Le Secours mutuel. 

Pour fubvenîr au fort contraire 
Un aveufjle portait fur fon dos un boiteux. 
' Ils fe prêtaient en cette affaire , 
L'un des jambes , l'autre des yeux. 



FABLE. 
Le Loup à, f école. 



J iE loup naît) dit on, carnaflier; 
Pour le faire changer de rôle» 
Chez le Profeffeur du quartier 
On le mit tout jeune à Técole. 

ta , fon Maître, fur fon papier. 
Écrivit en gros caradéres , 
NofT point Talphabet tout entier , 
Seulement les lettres premières. 

Mais au lieu de lire a , b , c , * 

Comme le Maître avait tracé 
Ces lettres furTon exemplaire , 
Notre vorace louveteau , 
Couramment & d'une voix claire , 
Lut ; Jgneau , Brebis & Chevreau. 

Il faut céder à la nature , 
Ûinflinâ peut plus que la culture. 

D 4 
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Mes fouhaits. 

1 ous mes fouhaits & ma plus forte envtt 
Auraienc été d*être un nouveau Créfus : 
Des riches dons d'Amérique & d'Afie, 
J'aurais tâché d'amaffer tant & plus. 
Non pas pour moi » c'eût été pour ma mie ; 
Sans elle , hélas ! en aurais-je voulu ? 

D'être un héros j'aurais eu la manie , 
Mars m'aurait vu fuivre Tes étendarts , 
L'antique amour , l'amour de la Patrie , 
Ne m'eut point fait affronter les hafards; 
L'efpoir d'oflPrir mes lauriers à ma mie , 
Seul , m'eut frayé la route des Céfars. 

D'être un Appelle il m'aurait pris envie» 
IVlais fans daigner travailler pour les Rois. 
Si de Rubeas imitant la magie, 
La toile eut pu s'animer fous mes doigts; 
Quel beau portrait j'aurais fait de ma miet 
3e l'aurais peinte ainfi que je la vois. 

' Eternifcr une Ramme chérie. 
Aurait été de mes vœux le premier; 
Le tendre amour , feul ^uidc de ma vie > 
Aux do(ftes fœurs m'eut fait f^crifier : 
j'aurais été le chantre de ma mie, 
Jcus mis ma gloire à la déifier. 

En me livrant tout à l'Attronomiq 
J'aurais fuivi ma tendre padion ; 
Un nouvel Aftre, au gré de mon envîe> 
Eut de nos jours paru fur l'horizon ; 
Au firmament j'aurais placé ma mie,: 
£Ue eut été ma conftellation» 
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J*auraîs banni la fombre jaloufic ; 
L*Aniour fincère en écarte l'horreur; 
Trop délicat pour cette frénéfie , 
D'un feu plus pur j'auraît fait mon bonheur : 
Car en l'aimant j'eufle cftimé ma mie: 
Sans mon eftime aurait-elle eu mon cœur ? 



Sur un Opéra y applaudi à Paris y & Jtffié à 
FerfaHiei. 

Verfatlles a fiflSc les talcns , 
Dont Paris dîfait des merveilles. 
Grétry ! les oreille* des Grands^' 
'Sont-elles de gi^andes oreilles ?-^ 



Enigme.^ A AitWidt ^ *' y 

• 

Modefte en ma couleur ,' modefte en mon fcjour,. 
Franche d'ambition, je me cache tous Therbe ; 
IVlais n fur votre front je puis me voir un jour , 
La plus humble des fleurs fera la plus fuperbe. 



E 1? I G R A M M E^ 

Bon Dieu ! que cet auteur eft trifte en fë gaîté ! 
Bon Dieu ! qu'if eft pefant dans fa légèreté ! 
Que fes petits écrits ont de longues préfaces !' 
Ses fleurs font des pavots, fes ris font des; 

grimaces. 
Que Temcens qu'il prodigue eft plat & fans odeur!' 
C'eft, fi Je veux l'en croire, un heureux petit; 

maître ; 
Mais fi j'en crois fes vers,ah ! qu'il eft trifte d'dtie 
Ou fa maîtrclle ou ion Le(!\eur. 



i> % 
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RÉPONSE. 

Grâce, grâce, mon cher cenfeur,,» 
Je m'exécute & livre à ta main vengercflTe , 
Mes vers , ma profe & mon brevet d'auteur. 
Je PUIS fort bien vivre heureux fans leC^ur ; 
IVlais par picie laiiTe^mo! ma maitreffe : 
Laiffe en paix l«s ankours , épar|^e au-moins Ut 

miens. 
Je n'ai point , il eft vrai , le feu de ta faillie ,, 
Tes agrémens y mais chacun a les fiens« 

On peut s'arranger dans la vie. 

Si dans mes vers Églé s'ennuye,, 
JPout l'amufer je lui liraè les tiens. 

R É P L I Q, U E. 

Non , les clameurs de tes rivaux 
Ne te raviront point le tal'ent qui t'honore. 
Si tes fleurs étaient des pavots, 
Tes jaloux dormkaient encore. 

* Mùralité, 

Malheureux loin du but qui fe laifie emporter j. 
Chaque pas l'en éloigne & l'égaré fans ced^e. 
En tout il eft un point marqué par la fngpfTc y 
Qu'il faut faifir , où Ton doit s'arrêter ; 
Vatteindr<e eft forée , & le paiTer faiblefle* 



Sur l& Malheur. 

Quand le malheur ne (èraic beft 
Qu'à mettre un fot à la raifon , 
Toujours fcrait-ce à jufte caufe. 
^u Qû le dit. bon à quelque cboft*. 



( «3 ) 



"" "n : 

UN SPARTIATE, 

Jux jeunes £ens , relativement au rt/peS. quils. 
doivent à la vieilltfft. 

Sufpens tes pas , jeune homme « arrête : 
Au nom des Dieux & de la Loi l 
Baifle profondément la tète , 
Un vieillard paffe devant toi. 



Sur tamour de régner qui ^ àxt-ovi ^fe trêuvt 
chez la ^plupart des femmes. 

Eft-on jolie à l'âge de quinze ans, 
L'on veut régner, c'cff là le bien fuprémc. 
Devient on mère , on ^ pour fe^ en fans 
La vanité qu'on avait pour roi<>méme. 

Sur le bonheur de la vie champêtre. 

Heureu?: qui vit en paix du lait de fes brebis ,/ 
kt qui de leur toifon voit filer fes habits. 



Sur f amitié, 

Qu*Mn ami véritable eft une douce chofe ! 

M cherche vos befoins au fond de votre cœûrj 
11 vous épargne la pudeur 
De les lui déclarer vous-même. 

Un fonge , un rien , tout lui fait peur j, 

Quand il s'agit de ce qu'il aime. 

B 6 
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Pour les cœurs corrompus Tarnîtié n'eft point fiîte^ 
O tranquille anmié! félicité parfaite, 
Seul mouvement de Tame où Texcès foitpermis,' 
Corrige les défauts qu'en moi le Ciel a mis. 
Compagne de mes pas, dans toutes mes demeures, 
Et dans tous les états Se dans toutes les heures , 
Sans toi tout homme eft feu!, il peut par ton ai>pui, 
Multiplier fon être & vivre dans autrui. 

Diverjes Maximes, 

Kendez au Créateur tout ce qu'on doit lui. rendre^. 
KéfléchifTez avant que dp ri«a entreprendre. 

Reprenez fans aigreur, louez fans flatterie,, 
liiez modérément, entendez raillerie. 

Ne reprochez jamais les plaifirs que vous faites , 
Lt mettez-les au rang des affaires fecrettes, 

Pailez peu , pcnfez bien & ne trompez perfbnnc* 
Faites toujours du cas de ce que Ton vous donne. 



£PIGRAMMM 

Contre pjujieurs de- ceux qui demandent 
à emprunter de targent. 

Sais-tu de ton ami quel eft le fort funefte ? 
— Non» .-t Je n'ai point d'argents.^»- 
Emprunte. — Eh bien ! veux-tu , 
Me prêter douze francs ? 
Moi ! j« n'ai qu'un écu — - 
Fiéte-le moi toujours ^ tu me devras le reft)^ 
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JÎ une jeune enfant. 

De la maman que tu ckéth , 
Qui dans fei bras fouvcnt te prcffè^ 
Ma chère enfant ^fens-tu le prix?: 
Connais-tu toute fa tendreffcT 
Les élans de Con jeune cœur , 
Ne font ençor , ma tendre amie «. 
Que les prémices du bonheur,, 
Qui doit accompagner ta( vie. 



Spjorammx. 

Les trois aveugles , maîtres du rriondch 

Tout eft aveugle en cet humain féjour , 
On ne va qu*à tâton fur la machine ronde : 
On a les yeux bandés à la ville , à la Goufi.. 
Plutus , la Fortune & TAmour 
Spnt trois aveugles nés qui gouvernent \^ 
monde ( * ). 



Sur la fottife de bouderi 

Ah ! ouï r dans tous les cas c'cft bien vraie ânerie ,. 
2>e troubler fon bonheur par fptte bouderie. 



( * ) L*<m fait que Plutus, la Fortune & T Amour, 
étaient des Divinités de la Mythologie, que l'oij. rcr* 
préfente toutes trois avec un bandeau iur les yeUx, 



i 
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L$ Jeune Mendiant. 

Prenez pîtîé d'un petit malheureuîc» 
Charge tout feul du foin de fou vieux père: 
Ils n'ont, hclas! pour fe noiïrrirtoas deux^ 
Qu*an [^eu de pain qu'on donne à leur mifère» 
Plaignez leur fort, prétcz-leur vas fecours, 
C*eft avec tantd'efpoir que ma voix vous implore t 
De longs travaux Tun a rempli Tes jours , 
Pour travailler , l'autre efl tro^ jeune encore. 
Soyez touché de leur fort malheureux , 
Ah \ venez au. fecours de l'enfant & du père 5, 
Ils n'ont , hélas! pour fiibfidë^r tous deux , 
Que la grande pitié qu'infpire leur mifère. 

Sur la nécejjîté de faire un chaire en amititH 

Le choix daas Tarnîtié fait le bonheur fuprême, 
£t chérir la vertu, c'eft fechirir foi-même. 

Impromptu en apprenant que le célèbre 
Naturalise Buffon perdait la vue» 

Ah ! s'il eft vrai que BafFon perd les yeux ,. 
Que le joiir fetefufe au foyer des.lumières.^ 
La Nature à- la fin punit le curieux, 
^i trop profendéuKMit pénétrait fes miftères« 



CHAR A D E 

Adrejfée à Mademoi/eUè * *; 

Faible & nud mon premier & dévore & digère 
Sujets & lR.ois , fages & fous. 

i'aimje mieux le fécond que UQUS.|j 
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Et vous farez combien vous m'êtes chère. 
AuITi malgré raon défir de vous plaire , 
Entre le tout & moi , fans que j*cn fois jaloux ^ 
C'cft ce terrible tout » que votre cœur préfèrei, 



Le Vifîonnaire^ 

A Gasdet le crédule Aride 
Difait un jour le Diable exifte. 
Je l'ai vu fous l'air d'un baudet^ 
C'était hier dans ce bois fombre. 
Et fi ! Monfieur , reprit Gaudet , 
Fi ! vous avez peur de votre ombre. 

FABLE. 

Les jambes de bois.. 

En me promenant prés d'un bois ; 

Je vis un payfan qui traverfait la plaine ^ 

11 avait deux jambes de bois , 

Je vous fouhaite même aubaine. 

Ce fouhait vous fait peur>^ mais écoutez ceci :: 

Du compliment , j'ôfe le croire» 

Vous m'allez dire grand merci , 

Quand j^aurai conté mon hiftoire. 

Comme j'avais un peu d'ennui , 

Je m'approchai pour eau fer av«c lui : 

Tout en caufent je cru»^bien fair^^ 

De lui jurer qu'au fond eu coQur , 

Je prenais part à fon malheur. 

-»— Qu'appcllcz-vous malheur , dit-il , prefqu'iea 

colère ? 
Ce malheur eft un bien dont j'ofe me vanter ^ 
Dont mon cœur s'applaudit fans cefle i 
Ëc fi mon fort vous intérelTe ,. 
Voys devez m'en félicitQç. 
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k ce difcours , bien fiaiît pour me forprendre^ 
Je lui fis compliment du cœur & de ia voix. 
Mais >e le Puppliai de me faire comprendre 
L\ voYupeé de deux jambes de bois^ 
Yolonciers , diuii , je commence. 
•^ Quant n l'économie , elle elb de conféqaencet 
Four de malheureux ouvriers ; 
Or ^ui n*a plus de jambe évite la dépenfè, 
Qu'il faifaic en ba^ & en fouliers. 
Les ronces me faifaient la guerre , 
Je craignais de m'aller heurter contre une pierre; 
AlainteiuMit & cailloux , & neiges & bourbiers « 
Ne me font faire nulle paufe; 
Sur les épines des halliers. 
Je marche comme fur des rofès. 
Si faus mes pas je découvre un ferpent», 
De mon pîcd j'écrafe fa tête : 
Si quelque chien à me mordre s'àppréte> 
Je peux , fdns lue gêner ^ raflfommeràrinftant 
Sur mes jambes , Técé , je n'ai pas à combattre 
Des mûuches Tazile aiguillon : 
Et (i ma femme , à la maifon , 
Fait du bruit , j'ai de quoi la battre. 
Qu'on me donne une noix , je la caflTe. Le fôir». 
Près de mon feu, lorfque je viens m'affebir, j 
Mon pied l'attife. On a beau voir 
Les faifons varier , toujours de leurs caprices >. 
Mes jambes favent triompher. * 
Enfin , après huit ans d'agréables fervices ,, 
J*en fais du bois pour me chauffer. 
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CHANT PATRIOTIQUE 

JDu Jeune homme des petits Cantons qui va 
faire le tour de la S U i S S s. 

CHALUT à vous, ô monts "de PHelvédc, 
Lacs ft Cantons que je vais parcourir ! 
Je vous préfente un fils de la Patrie , 
Qiii dans fon fein veut vivre & mourir: 
Digne du nom qu'il porte & qu'il révère , 
Senfible ^ fier , brave & fimple k ia fois , 
De fes ayeux il vifitc la terre , 
£c des vieux tems recu':ille les exploits, 

Querbeau théâtre & d'honneur & de gloire 
Parait & s'ouvre à mon oeil enchanté ! . 
Par-tout j'entends cris & chants de vidoire.... 
Par-tout je vois courage & liberté. 
Dans un pays où pour brifer fa chaîne 
Tout citoyen fut au trefois foldat , 
Chaque cité » chacjue mont , chaque plaine 
Peut Te vanter d'un fiège ou d'un combat. 

DifparaiiTez Rome & Lacédémone*.. 
N'étalez plus votre antique fierté; 
L'égalité parmi nous a fon trône , 
Et l'homme ici par l'homme ell refpe(flé : 
De vos exploits de même que des nôtres 
la liberté devint le germe heureux ; 
Et nos héros feraient égaux aux vôtres , 
Si quelque Homère eut chanté nos ayeux. 

Ici je vois ce détroit redoutable (i) 



(i) Le chemin creux près de Kujptacht ^ au Canton 
àQSchxoeitZy oh Guiliaume Ttlltua Gf/Wer , k la N«- 
vembrc i%oi* 
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où d*un tyran Tell a pcrèé le flanc ; 
Là j'apperqois la nve mémorable 
Qu'Arnold teignit de fon généreux fang (i). 
Plus loin parait cette place efcarpée 
Qui Vit jurer nos trots Libérateurs (3) , 
Les yeui au ciel & la main fur Fépée , 
De nous fouftraire à nos vils oppreiTeurs. 

De ce côté font d'autres Thermopyles ())• 
Où nos foldacs dans leur fang étendus , 
Par leur mort même à la Patrie utiles. 
Sont accablés ... mais ne font pas vaincus: 
De celui-là s'élève la colline 
Qu'ont iiludré les Fabius Bernois (4), 
Lorfque fortis de la porte voifine 
Ils vont tous vaincre & périr à la fois. 

Oui , je verrai la grotte foHtaire 
Qji'un fâint hermite habita G longtems (ç) , 



(0 Le champ de batailk près du Isic de Semfaeb^ 
au Canton de Lucerne , où ArnoUde fVtnkebrité afîbra 
par fon dévouement la vidoire aux Suliïes» le 9 Juil- 
let i38^> 

(2) Le Grtaeltn^ petite prairie dans le Cant«nd*r- 
W, for le lac de Lucerne ^ où nos troi« premiers Con- 
fédérés s'eir^agèrent par ferment, 6111307, à rendre 
la liberté à leur patrie. 

(3) Le champ de bataille de St. Jaques près de BasUf 
où 1^00 S'uijfes périrent en fe battant le 26 Aoîîti444i 
contre 40,000 Français qui , jugeant par eux de tout le 
refte de la nation , fe hâtèrent de faire avec les Can- 
tons une paix honorable. 

(4) Le Sckloshalde , éminence près de Berne » où , en 
Iî89, la famille N'euhaupt fe fit tailler en pièces, en 
repouffant prefque feule le Duc Albert i' Autriche ^ 
tout comme jadis la famille Fahia de Rome , en fe but- 
tant contre les Feyem , près du fleuve Créwère, 

(ç) L'hermitage dans le Melchtal , au Canton dT/i- 
tirvM s où vécut près de vingt ans , & monru e n mS7 
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Et la chapelle où dVn Duc téméraire 

Le nom fameu5( fixe Tceil des paflans (6). 

J'irai fêter ce jour patrigtique 

Où tous les ans nos citoyens nombreux , 

De la concorde & du fang Helvétique , 

Vont près de l'Aar refferrcr les doux nœuds (7). 

En parcourant notre terre chérie , 
Du bord des lacs jofqu'au Commet des monts , 
Je trouverai de travail , d'indtiftrie , 
Un bel exemple & de grandes leçons : 
Là j'apprendrai que les mœurs & rdifaoce 
Marchent toujours avec légalité , 
Et que chez nous , R Ton voit Tabondance , 
Nous la devons à notre liberté. ^ 

Ce court voyage au milieu de mes Frères « 
Pour mon bonheur fera d'un plus grand prix » 
Que fi j'avais bien loin de nos frontières 
Porté mes paftdans Londres ou dans Paris* 
Puis, de retour dans le vallon ruftique 
Où j'ai laifle le foier paternel « 
Je m'en irai dans notre temple antique 1 
Tous les matins adorer l'Eternel. 

» toi , mon Dieu ! Père de la Patrie « 
Lui veux-je dire , humblement proftcrné , 
,, Veille en tout tems fur la libre Helvétie ! 



le bienheureux N^icolas de Fine, qui empêcha une 
guerre civile entre les Cantons, & fit recevoir en 
I4$l Fribourg & Soleure dans la confédération. 

(6) La chapelle de Morat ^ où Tin fcrip trou la plus 
noble & la plus fi.mple conferve le fouvenir de la dé- 
faite de Charles le Hardi , dernier duc de Bourgogne^ 
le 2Z Juin 1476. 

(7) La Société Helvétique ({m s'afifemble à Olten^ 
an Canton de Soleure^ le mardi avant la Pentecôte de 
chaque année , où tout Suijfe peut affifter & boire 
avec fes concitoyens dans la coupe de U çonfrater-^ 
Hité Helvétique. 
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,) Daigne bénir les champs où je fuis né ! 
„ Écartes-en luxe » orguefl & difcordc ; 
„ ConferTes-y paix & fimplicité; 
„ Fais-y fleurir & juftice & concorde, 
,, Et nous ferons heureux par ta bonté ! 

Sur notre exijlence. 

L*exiftence efl une pendule» 
Que par ibi-méme il faut guider. 
Malheur à l'homme trop crédule , 
Qui la donne à raccommoder. 
On croit qu*Hippocratc calcule , 
Quand il s'agit d*y regarder ; 
Mais il l'avance fans fcrùpule , 
Ne pouvant pas (a retarder* 

Sur la rapidité du tems. 

Le tems s'enfuit & jamais ne repofc , 
Or , en ceci , je me plains d'une chofe : 
Bien loin de repofer , tandis que nous courrons, 
Il court toujours , hélas ! tandis que nous 
dormons. 



Sur un ouvrage en porte-feuille. 

Un auteur qu'on cftimait peu 
Propofait de mettre en lumière 
Une «uvre infipitie A groflièrc , 
Oui , dit-oQ , lui montrant le feu. 
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Couplets chantés par une fodété dtamii , le 
premier jour de tAn. 

Air : Mon honneur dit : % 

Qui ne s'émcût quand Tan fe renouvelle , 
Qui n'aime alors s'environner d'amis , 
Promettre à tous une amîcié fidèle , 
Leur fouhaiter mille biens réunis ? ^ 
Si tous ces vœuK ne font qu'une ombre vaine > 
Elle eft flacceufe, elle naïc d'un bon cœur : 
C'eft un parfum qui (ur nous fe promène ; 
L'iUuGon fait fouvent le bonheur. 

Obfervons tous cette coutume fainte , 
Facile aux bons , mais pénible aux méchans, 
De fe livrer fans détour, fans contrainte , 
A des fouhaits , fonges du fentiment. 
Ah ! fî fouvent l'intérêt ou la haine , 
De Tamitié coupèrent le lien , 
Qu'on doit chercher que le tems nous ramène, 
Au-moint un j«ur où 1 on fe veut du bien. 

Voifms, amis , qu'un jour de l'an raffemble. 
Joignons nos mains, joignons auflj nos vœux; 
Promettons. nous de le Anir enfemble : 
Ah ! qu'il s'échappe en nous laiiTant heureux ! 
Que réunis après des jouf« paîfibles , 
Sans jamais l'être nou^ faflions des jaloux ! 
?armî ces vœux s'il en eft d'impoifibles , 
De les former e(V un plaîfir fi doux ! 

Le Bonheur. A ma femnte. 

J'entends exalter tour à tour , 
L'Amitié, THymen & l'Amour. 
Chacun a fei plaifus , & pourtant^ ce mt femblC) 
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Chacun ne peut tout feul rendrt heureux qu'à 

demi. 
Le^ bonheur c*eft mon lot. . • • C'eft de trouver 
çnfemble. 
V. Ma femme , ma maitrefle & mon meilleur ami. 



Le bon vieux tems. 

Ah ! le bon tems que le tems d'autrefois ! 
Quand on voyait les Seigneurs Rois 
Conduire eux-mêmes la charrue « 
Et travailler à la moiifon 

Quand la faifon 

Écait venue. 

Faifant oeuvre de leurs dix doigts , 
On voyait Princcffc & Reines , 
De leurs brebis tondre ou iiler les laines» 
Ah! le bon tems que le tems d'autrefois! 

Préparé de la main de fa bonne maîtrefle , 
On favonrait le lait Se de chèvre & d'âneffe, 
Dans la cuiller & l'écuelle do bois. 
Ah ! le bon tems que le tems d'autrefois ! 



Charade. 

Ne perdons point de tems, courage & dépêchons, 
Donnez la torture ù vos têtes , 
Et devinez de deux fsKjons. 

Premier , fécond > le tout , hélas I ce font des 
bétes» 
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C HA NT de guerre d'un Canonnier SuiJJh 

Venez , enfants de rHcUétie , 
Soyons (es braves défenfcurf. 
Chez nous jamais la tyrannie 
N'excita de cris ni de pleurs. 
Que la Patrie à, nous fe fie , 
Puifqu'elle fait notre bonheur : 
Nous la portons dans notre ecpur ; 
Four elle nous expofons notre vie. 
Courage, Canonniers ! à Tenvi travaillons » 
Marchons , marchons , 
Venez, chargez & mortiers & canons. 

En paix nous apprenons la guerre , 
Quoique nous préférions la paix : 
L'une eft un fléau far la terre , 
L*autre nous comble de bienfaits. 
Tout en préparant le tonnerre , 
Nous gémiflbns des maux quMl faits , 
Des vrais SuifTes voili les traits , 
Ainfi nous l'apprirent nos pères. 
Courage , Canonniers ! à Tenvi travaillons, 
Marchons , marchons , 
Venez , chargez & mortiers & canons. 

Sous des chefs tout couverts de gloire , 
Allons nous former aux combats : 
Vous favoris de la vidloire , 
Fils- de Mars, conduifez nos pas. 
Tous d'un accord aux loix fidèles » 
Servons TEcat, foyons unis : 
Déclaron-snous les ennemis 
Des eiprits & des cœurs rebelles. 
Courage, Canonniers ! à Tordre obéiflonSf 
Chargeons , marchons , 
£t de lauriers ombrageons nos canons* 

FIN. 
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N o T -j:. 
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oirs nous propofions de faire entrer 
dans cet ouvrage un cours abrégé des plan- 
tes médicinales & Findication de diffé- 
rens remèdes , guUl fembl^rait utile de 
faire connaître à un père de famille. Mais 
nous avons réfléchi qu^il n* était pas fans 
inconvénient d'indiquer des remèdes quqnd 
on était trop rejferré par ïefpace , pour 
entrer dans les détails 6 les explications 
quHl ejl prudent de donner en pareil cas. 

Vous avons déjà^ ohfervé que notre 
but était feulement de donner un recueil 
de fujets de levures inftruBlvts & va» 
riées , & non de publier un cours d^édw- 
cation méthodique. Le titre même qnt 
nous avons adopté y annonce le plan que 
nous avons du fuivre y ù nous impofait la 
tâche d'apporter une grande variété dans 
le choix des articles dont nous, avons fait 
ufage. Nous n*avons donc pas à nous 
juftifier d*€n avoir laijfé fe Jfuccfder qfi 
n^ont aucun rapport entr^eux , ni dans^ It 
fujet y ni dans le fiylc y ni mêfhe dans la 
penjée. Von ri aura pu oublier , d'ailleurs y 
q[ue nous avions à écrire pour toutes les 

claj/is 
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clajjis de LeSeurs , pour Phomme inf. 
truu comme four celui qui ne Vejl pas , 
pour ^habitant de la campagne comme 
pour celui de la ville ; Von Jentira donc 
que nous nous ferions trop écartés de 
notre but en apportant dans notre choix 
ce degré de févérité dont , au premier 
apperçu , // femblerait qu*en matière 
littéraire f p9n.ne 4evrait jamais fe re- 
lâcher. 

Malgré que notre ouvrage ^foit defiini 
particulièrement au Père de famille^ & qu'il 
renferme plu/icurs objets é^infiru3ion qui 
ne font pas à la portée des en fans , // ne 
réfulterait toutefois aucun inconvénient 
de ce que Vélève le lut feul , le confultât 
feul ; mais , cependant , nous croirions 
plus utile qu'autant qu'il ferait poffîble , 
les Pères ou Maîtres le luffent ou 
le parcoururent f abord eux - mimes, 
jilors ils pourraient faire le choix de 
l'article fur lequel il convient , pour le 
moment , au jeune homme de recevoir 
)fuelques infiruSions ; ils fuppléer aient par 
des explications , ou des obfervationsy à ce 
que les bornes^ oà nous étions cireonfcrits^ 
nous ont contraint de taire» Ils pour^ 
raient puifer 9 fur-tout dans les deux der- 
niers volumes , de courts articles adonnera. 

Tome XII E 
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apprendre par cœur , ou propres à fcxer 
eice utile qiion appelle Thèmes dam 
les collèges y ou enfin à- en faire le ré- 
fumé^ à en donner des extraits d'après 
ee qu*une leâure attentive en aurait laijjï 
dans la mémoire. C*efl particulièrement 
pour ce dernier genre dUxercice que nous 
avons inféré plufieurs anecdotes , plu- 
fleurs traits qui ne femhlent nullement 
tendre à tinfiruclion , & qui ^ néanmoins^ 
en raifon de la variété qvLils répandent^ 
n'y Jeront pas abfolument étrangers , 
puijqiiils la rendront plus agréable ù 
moins monotone , fi ton en fait Pur 
fage que nous propofons. 

Nous finirons par ohferver que fi, 
nous ne donnons pas une Table des \ 
Matières contenues dans cet ouvrage , par j 
ordre alphabétique , ainfi qu'elle eji an- 
noncée dans la Préfaee , c eJi parce qu§\ 
nous ne nous attendions pas à la troj\ 
grande étendue qu'elle aurait occupée. 



Fin du XIP & dernier Volume. 
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ibyiende cor région envers les ^arejjfeux^ itixL 
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Rcponfe et un Militaire à Louis XV^ • ibid. 
Anecdote fur un célèbre Peintre» . • i% 
Autre^ .....•••.. ibid. 

V Ivrogne & le cheval. ..... ij 

Prefence d'efprit d^un courtifan. • . 14 
Trait de Henri IV. . . ... • 14 

Repartie d!un Général Suijffe à Louis 

XIV. If 

Singulier effet d'un Jermon du père 

Renaud. ibid» 

^rait de bravoure 6f de prefence def- 

prit du fergent Cabieu. . . , • 16 
JUanière plaifantt ue calculer la dette 

nationale anglaifc 18 

Anecdote qui a donné lieu au diSonfui^ 

vant : il a eu la recommandation du 

père & de la mère de Melchifédech. . I9 
Fragment de morale fur les abus , le 

hazard^ Êfc -. . . ibid^ 

OJlratifme des Valaifans 22 

Mot dune femme à Dalembert. ... 27 
^ge auquel parviennent divers animaux ibid* 
Hijloire du Diamant qu avait Charles le 

téméraire à la bataille de Grandfon. 28 
Obfervation. fngulière fur des feuilles 

d'arbres, . . m^ ..... 29 
Effet dHune comédie de Rouffèau ^fur lui- 
même JO 

Sur un homme extraordinaire , nommé 

Bérénicius. . ibid 
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Tableau de la nalffance de f homme. \ 31 

La tendre mère ^ le berceau. Idylle. . 3î 

Defcription du Paradis de Mahomet. . }6 
Inftruclions d'un père Mexicain à fan 

fils , tirées de tlyjloire du Mexique , 

de Clavijero J7 

£ enfant des champs. Idylle» . • . 41 

Fragment de morale , Jur Û amour-propre. 42 
Source inépuifable ctamujemens pour de 

certains Turcs 4Î 

Anecdote Turque* . . • . • . . 4? 

Les Souvenirs. .#»...•• 46 
Trait hijiorique , extrait des Mémoires 

de SuUy 49 

Sur léL découverte de la circulation du 

< fang* ihid* 

Aumône efcroquée. Anecdote. . • . 5^ 

Ch'anfon Chinoife* ...... 5Î 

Le Marchandée allumettes» . • . • ff 
Le Châtiment fuit de près , le. crime* 

Anecdote f7 

Notice fur tAhbé d'En î? 

Les deux bienfaits. Conte moral. . .61 

Les petites maifons. Anecdote. . . . éî 

Penfées diverfes 64 

Elévation de quelques montagnes & au^ 

très lieux de la terre au - dejfus du , 

niveau de la mer* '7 

(^fervationsfur faccroifpcment desplan-^ 

us. 6t 
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Aloycm de fe procurer facilement un mi- 

crqfcope 69 

àloyens quemployent certains impofieurs 
pour faire croire quils ont le don de 
pouvoir évoquer les morts 6? les 
vivons. • ibid* 

Àïanière Jîmple de faire un tableau qui 
parait magique 7^ 

Moyen de rendre moins dangereufe fhabi^ 
tude de lire à la chandele , dans fon lit. ^l 

Moyen de préferver un tableau des in- 
jures des mouches. 7* 

Problême de fociété. • ibid. 

Mefure d^une tour par f ombre* . . ibid. 

Petit problème. ....... 7J 

MÉLAltGE depo'èjies. 

Epigramme ^fur le nombre des amis. \ 74 

Penféefur le bonheur ibid. 

Sur ceux qui Je vantent ibid. 

Sur la Gloire , fjmour & fjmkié. . ibid.- 

Compliment de nouvel an. . . . . 7f 

Epigramme contre ceux qui de'crient 
tefprit ibid. 

Anecdote morale ibid. 

Logogriphe- Charade. • ibid. 

Enigme ' logogriphe. 76 

Sur un homme qui avait la manie de 
faire des contes 9 6? lamal-adreffe de 
fe répéter ibid. 

Le portrait de Rojtne * 77 
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Vers présentés à Mme. I*^*'^. k jour 
de fa fête , & I4 Janvier, par fbn amie 

Mme, Lant quû depuis quelques an-- 

nées , s était fait une douce habitude de 
lui porter un bouquet dans cette circonf- 
tance. ..-.....•• 7* 
jt Mademoifelle de (?**. après t avoir 
entendu chanter. Dialogue entre un 
Sourd Êf un Aveugle. . - . . • i^^^- 
Le fecours mutuel* •••*••_ 7/ 

Le loup à f école. Fable ^^^ 

Les Souhaits. .*..•••• *^ 
Sur un Opéra applaudi à Paris ^ & 

Jifflé à la Cour ^1 

Enigme à ^delaide. ' '^^"^' 

Epigramme contre un Poète. . » » /^"^• 

Reponfe ^J 

Réplique ^^^^' 

Moralité. • *^' 

Sur le malheur *^* 

JJn Spartiate , aux jeunes gens , relative- 
ment au refpeS quils doivent à la 

vieiîleffe .83 

Sur i amour de régner qui , dit-on , 

fe trouve chez laplupart des femmes, ibii 
Sur le bonheur de la vie champêtre. . . ibd 

Sur f amitié. .- . 2H 

Diverfes maximes «t 

Epigramme contre ceux qui cherchent à 
emprunter de t argent. . . . • ^ 
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i un jeune enfant. • • • • T SjT 
Epigramme* Les trois aveugles , maîtres 

du monde. • . • 9 • • • • ^^id^ 

^ur la fottife de bouder. . . • . ibid. 

Le jeune Mendiant 8^ 

Sur la nécejjité de faire un choix en 

amitié. . . ibid» 

Impromptu en apprenant que le célèbre 

naturalise Buffo/i perdait la vue* • ibid. 

Charade adrejfée à MademoifeUe **• . ibid. 

Le Vijîonnaire. 87 

Les jambes de bois. Fable ibid*^ 

Ihant patriotique du jeune homme des 

petits Cantons qui va faire le tour de 

la Suijfe . * Î9 

Vur notre txijience. . .. . ^ • • 9^ 

Sur la rapidité du tems. • . . . ibid. 

Sur un ouvrage en porte-feuille. . • ibid. 
Couplets chantés par une fociété (t amis ^ 

le premier jour de fan 9J. 

Lr Bonheur. A ma femme. .... ibid» 

^jC bon vieux tems. •••••* 94 

Iharade ibid% 

'^hant de guerre , <fun Canohnier Suijfe. ÇÇ 

}fo te. .......... ^6 

)loTs des Enigmes , Charades » &c. contenues 

dans ce volume. 

feRO. Logogriphc- Charade, page .... 75 

OTTiSB. Enigme - Logogriphe. . • ^ » . 76 

iloLBTTE. Enigme à Adélaïde 8l 

îg R TU. Charade adrcffée à Mlle,»* . • . . 86 

fB&AAT« Charade 94 
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errata: 

Ils'eft gliffe dans cet ouvrage plujicun fauUi 
dimprejpon , dont nous alLom indiquer hi 
principales. 

Tom.l. p. 22, lig. 2 , d'abfardîtc'î, Ufez tf obfcu. 

rite. 

114, 26, groffiérc té , îifez brutalité, 

r. IL 7 , II, fcs confcils s'il roffcnfe,/:/: 

fes confeîls. S'il l'offenf: 

lo , 17 , obliger être , Ufez obliger 

àê!re 
xç , iç 9 la tête, Ufez fa tête 
24 9 24, que dans d'autre tems n'en 
n'ont , Ufez que d'autres 
tems leur ont prefcrit 
n'en ont 

Ibîd. 26 , Supprimez : fait TAp- 
thajîe de ViUuJirt Brcod 
■ Ces mots font abfblomeflC 
étrangers à l'ouvrage. 
r. IIL jç , 12, en avoir vu d'nn , liftt 
d'en avoir vu un. 
ço, 8» il nict , Ufez il en met^ 
70 , 9 , prefcrivaît, Ufez prcfcrirai^ 
-y. IV. 24, ' 3 , fut , ///>a fuit. 

59 t 56 , le connaître, lîfez fe coQi 

naître 
70 , 2t , même à, Ufez ràênie qu i 
114, î j , révolution, Ufez révéla 
tion 
r. Y. 6 ^ ç , cxpofe idées , lifcz expofi 

des idées 
ç2 , (^''c ^^ la^notc) tefltci 

///i2 rente 
i^^i • 9 j j'allaî I Ijfi^ fallait 
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JlV./;.io6 , 7/^. 107, ces lignes font tranfpofées. 

L'intelligence du Iccftcur 

y pourra fuppléer. 

117, 2Ç , il loin , lifcz il en eft loin 

Les chiffres des pages 66 y 67 , 

65 , 69 , 7» , 71 & 72 font mal 

indiqués^ 

T. YL 81 f dernière ligne , vous avez 

tum^^^lifez vous avez eu 

117, fe former ftile , lifez fe 

former un ftile. 

r.VIL/7.ç,Zao &11, Corneille, Racine, Shakef- 

pear chez les Anglais , 

Voltaire chez nous , lifez 

Shiikefpear chez les Anglais , 

Corneille, Racine, Valtaire 

chez nous. 

â}, au mot Bucolique eft una trant 

pofition de lignes. 
4tf ({, il la recevrait d'eux, lyiz 

ils les recevraient d'eux. 
iç • é f nerveux , hjcz «oueux 
r.VIILp.iig, /.iç, une épce une, lifez une 
épée nue 
1^9 , Dans l'indication des mois. Pluvîofc 
devrait précéder Ventofe. Août 
•ft fuivi du mot Fruâidor auquel 
il faut fubftituer celui de Ther-- 
mîdér, Enfuite ajoutez & qui 

a été omis Septembre • 

FruSidor. 
j9«ioç,/.lo, Anatomie, ///^2; Aileron om!e 
T. IX. 5 ;, dernière ligne , exillnatet, lîfe^ exii; 
tantes 
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